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F E R D I N A N D D E SOTQ 

L 'histoire nous apprend que Ferdinand De 
Soto, espagnol, est le premier européen qui 
soit entré dans le golfe du Mexique ; Chris­
tophe Colomb n'en avait jamais exploré d'autre 
part ie que la rive méridionale. De Soto na­
quit à Xérès de Bajadoz, selon les uns, et à 
Villa-JSTuova de Bercarota, dans FEstrama-
dure, selon les autres. I l sortait d'une famille 
respectable, mais peu fortunée. Dès 1 5 4 1 , il 
avait touché aux rives du grand fleuve, à un 
endroit voisin du lieu où est maintenant la 
ville d'Helena, dans FArkansas. (Voy : JABE» 
SPARKS, American Biogr., vol. IX.) 
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Comme il n'avait pour patr imoine que son 
sabre et son bouclier, il chercha fortune, selon 
la coutume du temps, dans les aventures que 
tentaient les européens dans le Nouveau-
Monde, surtout après que les Espagnols eurent 
fait la conquête du Mexique et du Pérou. De 
Soto servit d'abord sous Davila, gouverneur 
de Darien ; mais c'est sous la direction de 
Pizarre qu'il acquit des richesses immenses ; 
et, a son retour en Espagne, il voulut se dis­
tinguer par un luxe sans pareil et par une 
somptuosité exagérée. C'est alors qu'il épousa 
la fille de Davila, et que l 'empereur le nom­
ma gouverneur de Cuba, marquis des terres 
qu'il pourrait découvrir, et algualzil majeur 
de ces divers territoires, à perpétuité. 

Ayant appris par De Vacca, l'un des infor­
tunés qui avaient échappé à la malheureuse 
expédition de Pam])hile de Earvaez (1), que 
la Floride était le plus riche pays du monde, 
il réunit une troupe de gentilshommes espa­
gnols et portugais, et mit à la voile avec eux. 

(1) Ce Narvaez avait entrepris de faire des établisse­
ments sur la rive septeul rioaale rf u golfe, mais la détresse 
extrême qu'il eut à souffrir, la maladie, les fléaux du Ciel 
et l'opposition «les hommes empêchèrent l'exécution de 
ses desbelus. 
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En partant de Saint-Lucar, au mois d'avril 
1538, il avait neuf vaisseaux. Le 30 mai, il je­
tait l'ancre dans la Baie du Saint-Esprit, sur 
la côte occidentale de la Floride. (MONETTE : 
Disc, of the Valley of the Mississipi, vol. 1,146.) 

De Soto avait obtenu de Charles Y une 
charte, datée de Valladolid, 20 avril 1537, qui 
le qualifie de brillant capitaine espagnol, qui a 
fait des efforts constants et extraordinaires pour 
conquérir et pour civiliser la Floride. 

Il était parti avec six cents hommes, dit 
Hubbard, et avec neuf cents, dit Belknap 
(page 65), pour la conquête de la Floride. 
Comme il était bien déterminé à se maintenir 
à ce poste, il y déploya sa tente et fortifia son 
camp; mais sa conduite cruelle envers les in­
digènes fit manquer ses desseins. I l traversa 
le pays en tons sens, sans toutefois tenter d 'y 
asseoir aucun établissement fixe, de sorte qu'il 
est impossible de préciser les endroi ts qu ' i l a 
visités, soit du côté du Nord, soit vers l'Ouest. 

Après bien des courses et des aventures, il 
comprit que les populations effrayées de la 
conduite des Espagnols, ne leur voulaient 
donner aucune eon fiance ni assistance quel­
conque, et que, d'ailleurs, le pays n'offrait 



v i 

p a s d 'or à la r a p a c i t é des s iens d o n t l e n o m b r e 

d i m i n u a i t c o n s i d é r a b l e m e n t p a r s u i t e des mi ­

sères qu ' i l s a v a i e n t endurées . ( B E L K N A P , tome 
I L ) 

D e Soto m o u r u t s u r les r ives d u Miss iss ip i , 

m a i s à l ' embouchure d ' une b r a n c h e de ce 

fleuve; ajjpelée Rivière Rouge, le 21 m a i , 1542. 

Son l i e u t e n a n t e t son conc i toyen , L o u i s d e 

Moscoso, ou Moscorso , selon d ' a u t r e s , con­

t i n u a à e r r e r su r l a r i v e occ iden ta le d u Mis­

sissipi , t ou t l ' é té su ivan t , e t c o n s t r u i s i t enfin 

que lques ba t eaux p o u r se t r a n s p o r t e r , lu i 

e t le r e s t e de la p a u v r e t r o u p e q u i ava ien t 

su rvécu à l ' i n fo r tuné D e Soto, à Cuba , o ù 

il p r i t t e r r e au m o i s de s e p t e m b r e , 1543. 

L e s h i s to r iens qui se son t occupés do c e t t e 

expéd i t i on p r é s u m e n t que De So to a v a i t 

pa rcou ru , sur les r i v e s o r ien ta les d u Miss iss ip i , 

les con t rées que n o u s appe lons au jou rd ' hu i la 

F lo r ide , l a G-eorgie e t la Carol ine d u Sud. 

H u b b a r d , dans ses anno ta t ions s u r B e l k n a p , 

nous d i t que la E e l a t i o n dos a v e n t u r e s d e De 

Soto a é t é éc r i t e p a r u n g e n t i l h o m m e por tu ­

ga is , de l a vi l le d 'B lvas , qui l ' a c c o m p a g n a i t 

dans son expéd i t ion . Son réc i t a é t é t r a d u i t en 

1562. 
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Après l'échec subi par De Soto et ses asso­
ciés, les Espagnols abandonnèrent leurs pro­
jets de chercher de l'or et des aventures sur le 
Mississipi. Quoiqu'il en soit, on avait constaté 
que le grand fleuve se partageait en deux 
branches, larges et considérables, et qjie son 
cours avait plus de trois cents lieues.—(Mon-
netts' Valley of the Mississipi.') 
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J O L L I E T 

Toute la partie supérieure du grand fleuve 
était encore inconnue, lorsqu'au mois de juin, 
1673, le canadien Louis J o l l i e t et son illustre 
associé le Eévérond Père Marquet te / mission-
n aire de la Compagnie de tTésus, partirent de 
Green Bay (1) îlans le Wisconsin , après avoir 
transporté leur canot à travers les terres 
jusqu'à la rivière Ouisconsin, la descendirent 
et entrèrent, à son embouchure, dans la grande 
artère du Mississipi, où cot te rivière se jetto. 
—(Bancroft, Hist. of United-States, vol. 1IL— 
Gharlevoix, Histoire de la Nouvelle France.) 

(1) G K B E N B A Y , appelée par l e R . F. A l louez Saie Saint-
Jfrcmçois-Xavier ou Mission Fa i i i t -F ranço i s -Xav ie r (Re­
lation desjêsuites, année 1670, p. 87} é t a i t aussi nommée 
Grande Unie. Les Anglais on t f a i t cie ce mot Oreen Bày 
et ce dernier a prévalu ; on s 'est décidé môme à en 
adopter p. ndant quelque t emps l a traduction " la Baie-
Ver te . " On l'appelait aussi la Baie des Puants. On croyait 
rendre par ces expressions la s ign i f i ca t ion du nom que 
lui donnaient les naturels, ce qui es t certainement inexaot. 
V o y , Relations des Jtmites, a n n é e s 1648, chap. X . Les 
Puants étaient appelés W l n i p e g o u e k s , par les naturels. 
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Comme c'est au jeune canadien de Québec 
que fut donnée par le, gouverneur Frontenac 
la commission d'aller à la découverte du cours 
et de l'embouchure du Mississipi, il est juste 
de rappeler les notions que nos chroniques 
nous fournissent sur le compte de cet illustre 
enfant du sol. 

Les premiers colons venus de France au Ca­
nada se trouvèrent engagés trop' tôt dans les 
guerres que se faisaient entre elles les nations 
indigènes. Lés travaux et |es soins que com­
mandaient leurs premiers établissements les 
occupèrent tellement, que ce ne fut que plus 
d'un demi-siècle après leur arrivée en ces con­
trées qu'ils purent aller à la découverte des 
pays situés au-delà des grands lacs. Après que 
le aèle des missionnaires les eût déterminés à 
déployer leurs tentés au milieu des tribus des 
Hurons, alors répandues dans les forêts qui 
couvraient les rives orientales du grand lac 
qui porte leur nom, les traiteurs et les mar­
chands, poussés par l'appât du lucre, traversè­
rent ces mers intérieures. 

Les Jésuites, touchés du triste sort de ces 
nombreuses nations barbares qui erraient dans 
ces forêts lointaines et sans limites, se déci-
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dèrent à tout mettre en œuvre pour les ame­
ner à la lumière do l'Evangile, et pour leur 
procurer les bienfaits de la civilisation qui en 
découlent nécessairement. 

L e Bév. P . Claude Allouez, missionnaire 
zélé et plein de courage, entreprit de bonne 
heure des courses apostoliques dans ces ré­
gions inconnues. Comptant sur la bonté de 
Dieu, et a'abandonnant en toute confiance à la 
miséricordieuse Providence, il se jeta au mi­
lieu des tribus qu'il rencontra au Sault-Sainte-
IVlarie } qu'avaient visité lés B B . P P . Jogues 
et Eaymbault, en 1641, et porta même ses pas 
au sud du Lac Supérieur. Encouragé par lo 
beau naturel de ses indigènes^ il se promet­
tait de grands succèSj c'est-à-dire copieuse 
moisson, Messis multa. Ses con frères, les Pères 
Marquette et Dablon, s'associ èrent à ses tra­
vaux trois ans après qu'il eût ouvert, seul, 
des missions en ces tristes parages. Et pendant 
cinq ans ces courageux messagers de l'Evan­
gile déployèrent un zèle incroyable en tra­
vaillant au salut de ces peuplades barbares. 
Ce sont eux qui ont établi les missions de la 
Baie-Yerte, du Sault Sainte-Marie, ou de 
Sainte-Marie du Sault, et do Michillimakinac. 
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Les nations limitrophes qui visitaient les tri­
bus auxquelles les missionnaires apportaient 
les consolations de la foi, leur parlèrent des 
grandes eaux du Mississipi, qui arrosaient les 
immenses territoires de l'Ouest. Ce que l'on 
rapportait de son cours si prolongé, du vo­
lume de ses eaux, de sa majesté et de la lim­
pidité de ses ondes, fit naître la curiosité dans 
les esprits des Canadiens et dos voyageurs, 
qui les visitaient, comme aussi des mission­
naires qui ambitionnaient d'étendre le roy­
aume de Dieu. On présumait que ce grand 
fleuve, le Mississipi, se déchargeait dans le 
golfe de la Californi e, aussi appelé Mer Yer-
meille, ou dans le golfe du Mexique. D'autres 
conjecturaient que son embouchure se devait 
trouver sur les côtes de la Floride, et même 
en deçà, probablement dans la Virginie. Les 
divers rapports des infatigables missionnaires 
de la Compagnie de Jésus ne tardèrent pas à 
exciter l'attention du gouvernement désireux 
d'agrandir les domaines du roi de France. Les 
traiteurs ou marchands de pelleteries se propo­
saient de porter leur industrie en ces parages 
lointains, dès qu'on leur aurait t racé la route 
qui devait les conduire au milieu de ces tribus 
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qui habitaient des terresriches, fertiles, et dont 
les forêts promettaient large aubaine à leur 
cupidité. L'intendant Talon, homme intelli­
gent et plein d'énergie, se proposait de faire 
explorer ces contrées, encore inconnues, dans 
l'intérêt de la sciences et dans le but de pro­
curer des ressources à la France. Ainsi, la 
religion, le commerce et la politique se trou­
vaient unis dans la même pensée, poussés par 
des intérêts divers; il est vrai, mais aussi 
activement servis par des dévouements si­
gnalés et acclamés. 

Le gouverneur de Oourcelle et l'intendant, 
obligés do repasser en France, communiquèrent 
leurs vues au comte de Frontenac, qui prenait 
après eux les rênes de l'administration de la 
colonie. Cet homme fier et ambitieux désirait 
signaler son passage en Canada par quelques 
grandes découvertes, et se proposait bien de 
mettre à profit les suggestions de ceux qu'il 
remplaçait ; mais il ne voulait pas se mettre en 
rapport avec les Jésuites, ni les employer à 
l'exécution de ses desseins. On sait que cet 
esprit d'hostilité contre une compagnie si il­
lustre le porta même à faire des rapports 
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calomnieux contre elle e t à des procédés in­
dignes de sa position (1). 

Pour s'assurer l 'honneur d'une i mportante 
découverte, faite sous ses auspices, comme 
aussi pour écarter les Jésuites dont il profitait 
des renseignements, le gouverneur se décida à 
confier la mission de l'exploration des terres à 
l'Ouest des Lacs, et de la découverte du grand 
fleuve, de son cours, de sa source et de son 
embouchure à un jeune canadien, Louis Jolliet, 
qui avait déjà été employé par les autorités 
comme messager auprès des nations sauvages. 
C'est de ce personnage que nous allons nous 
occuper après avoir exposé 1 es circonstances 
qui l'ont fait mettre à la tête d'une si glorieuse 
entreprise. 

Louis Jolliet naquit à Québec, au mois de 
septembre 1645. I l était fils de Jean Jolliet, 
originaire de la Rochelle, charron, employé 
par les directeurs de la compagnie de la Nou­
velle-France. (FERLAND, Notes sur les Registres, 
etc.) (2) Sa mère, Marie d'Abaneour, était fille 

(1) On sait aussi que pour noircir leur réputation, il prit 
le service de plumes servîtes, et que souvent il imposait 
ses idées à ses scribes. Voy. Histoire de la Nouvelle-France, 
t. II ; IMte des auteurs, page LIV. 

(2) D'après ce qui nous revient de la conversation de 
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d'Adrien d'Abancour, qui descendait d'une 
ancienne famille noble do la Picardie. (Voir 
Armoriai Universel, vol. II .) Jean Jolliet mou­
r u t en 1650, et sa veuve épousa, en 1651, G-eof-
roi Guillot, puis, plus tard encore, en troisiè­
mes noces, Martin Prévost, veuf lui-même 
d'une fomme sauvage. 

On voit par les Relations des Jésuites, et par 
l 'histoire du P . Charlevoix, que Louis Jolliet 
reçut son éducation au Collège des Jésuites, à 
Québec. 

Un autre Louis Jolliet, son fils, fut éduqué 
au Séminaire de Québec, et y finissait son 
cours en 1693. Zacharie Jolliet, un des frères 
de Louis, avait aussi étudié au collège des ER. 
P P . Jésuites (1). Quoiqu'il en soit, Jolliet 
avai t entrevu le P . Marquette au collège des 
Jésuites, il avait été touché de son dévoue­
ment, de sa grande jeunesse et de son esprit 
de sacrifice. 

quelques anciens, 11 semble que le nom de Jolliet n'était 
qu'un sobriquet ajouté au vrai nom de ses ancêtres qui était 

r Damours. Ce nom Jolliet provenait d'une circonstance que 
la chronique n'a pas enregistrée fidèlement, mais qui se 
conserve dans les traditions de famille. 

<1) Il n'y acheva pas son cours classique, ses parents le 
placèrent chez Noël MoriD, charron, pour qu'il y apprit le. 
métier. Adrien, un autre frère de Louis, alla s'établir & 
BalnterMadelaine du Cap. 
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Louis ayant fini ses études, demanda à être 
enrôlé dans la milice du sanctuaire. On voit, 
au Journal des Supérieurs des Jésuites, qu'il 
reçut la tonsure cléricale, et les quatre ordres 
moindres, le 10 août 1662, alors qu'il n 'avait 
pas tout-à-fait dix-sept ans. l a cérémonie eut 
lieu dans la chapelle de la Congrégation au 
collège des Jésuites. (Journal, Idem.) 

Jolliet, bien qu'admis àla cléricature, n'avait 
pas encore néanmoins commencé son cours 
de philosophie. Dès qu'il y fut admis à cette 
étude, il s'y livra ardemment et avec succès, 
pendant quatre années, comme on en peut 
juger par les lignes suivantes que nous ex­
trayons du Journal des Supérieurs des Jésuites : 

1666, juillet le 2.-—Lès premières disputes 
de philosophie se font dans la Congrégation 
avec succès. Toutes les puissances s'y trouvent ; 
M. l ' Intendant èntr 'autres y a argumenté très-
bien. Monsieur Jolliet et Pierre Francheville 
y ont très-bien répondu de toute la logique (1) . 

E n 1667, Jolliet avait encore l 'habit ecclé­
siastique, mais peu après il quitta le Séminaire 
et les études théologiques, puis se l ivra au 

(1) Nous mettons de côté notre copie manuscrite pour 
suivre le texte de l'édition de MM. iaverdière et Casgrain. 
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Commerce de pelleteries chez les nations sau­
vages, à l'ouest des grands lacs; y fortifiasa 
santé, acquit de l'expérience, la connaissance 
des langues indigènes comme aussi beaucoup 
d'habileté dans les affaires. Toutes ces cir­
constances lui at t irèrent bientôt la cou fiance 
des naturels, et les regards de ses concitoyens 
et des autorités se portèrent simultanément 
vers lui. Dans quelques actes il est qualifié de 
marchand. Son nom se rencontre au registre 
des actes des baptêmes et des sépultures de la 
paroisse de Notre-Dame de Québec. 

Pour s'être engagé dans le commerce des 
pelleteries et avoir ouvert une boutique :à 
Québec, Jolliet n 'en maintenait pas moins ges 
rapports avec les Pères de la Compagnie de 
Jésus. 

Le gouverneur Frontenac (1), ayant décidé 
de mettre à exécution les plans de M. de 
Courcelle pour la poursuite de la découverte 
du Mississipi, et ne voulant avoir à ce sujet 
•aucun rapport avec les missionnaires, chargea 
Jolliet, qui s'était familiarisé avec la langue 

(1) Frontenac remplaça, en 1672, M. de Courcelle, et resta 
en charge jusqu'en 1682, 9 U ' U eut pour successeur M> Le» 
fehvre de la Barre. Frontenac reprit l'administration en 
1689, et mourut a Québec en 1698. 

2 
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des tribus Outaouacks, appelés aussi Courtes-
Oreilles, où il avait fait quelque séjour, d'aller 
à, la découverte de la Grande Rivière, par la­
quelle on allait à la Mer Yermeille. 

Jolliet, tout en acceptant les propositions 
de l 'ambitieux gouverneur, se réservait de 
s'associer le concours du E . P . Marquette, qu' i l 
demanda à ses supérieurs, pour l 'accompagner 
dans l'expédition qui devait les immortaliser 
tous deux. 

C'est sous ces circonstances qu'en 1672 il 
fut nommé hydrographe du Eoi. Le Eévd. P . 
Dablon di t que ce choix fat très-heureux. On 
a pu voir son témoignage sur Jolliet en tè te 
du Journal du Père Marquette : " Ils ne 
se trompèrent pas dans le choix qu'ils firent 
du sieur Jolliet, car c 'était un jeune homme 
natif du pays, qui a pour un tel dessein tous 
les avantages qu'on peut souhaiter, il a l'ex­
périence et la connaissance des langues du 
pays des Outaouacs, où il a passé plusieurs 
années ; il a la conduite e t la sagesse qui sont 
les principales parties pour faire réussir un 
voyage également dangereux et difficile. -En fin 
il a le courage pour ne r ien appréhender où 
tout est à craindre ; aussi a-t-il rempli l 'attente 
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qu'on avait de lui, et si après avoir passé 
mille dangers il ne fut venu faire naufrage au 
port, son canot ayant tourné au-dessous du 
Sault SaintrLouis proche de Montréal, où il a 
perdu et ses hommes et ses papiers, et d'où il 
n'a échappé que par une espèce de miracle, il 
ne laissait rien à souhaiter au succès de son 
voyage " 

TJe 17 mai, 1673, nos intrépides voyageurs 
partirent de la mission de Michillimakinac, 
sise, non pas dans l'île de ce nom, mais sur la 
côte nord, à l'opposite. D'après Charlevoix, il 
paraît que cette mission fut portée sur la rive 
sud et que ce ne fut que plus tard qu'elle le 
fut dans l'Ile. Ces hommes intelligents et 
hardis se mirent d'abord sous la protection de 
la sainte Vierge et s'engagèrent à appeler de 
ce nom, Sainte Marie, ou de celui qui rappelle 
nn de ses augustes privilèges, l'Immaculée 
Conception, la grande rivière qu'ils tentaient 
de découvrir et de donner parei Uement ce 
nom béni à la première mission qu'ils établi­
raient sur ses bords. 

Le 17 juin 1673, ils entrèrent dans les eaux 
du Mississipi, où ils laissèrent aller quelques 
moments leur modeste embarcation au cou-
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arrose, et le descendirent jusqu'à trois jours 
de son embouchure. L a date du 17 juin 1673 
appartient donc au Canada comme à là 
France, et l'événenïen t qu'elle rappelle forme 
une page glorieuse aux deux pays. C'est un 
jour qu'on se garde bien de laisser passer sous 
silence dans nos grandes institutions, cet te 
année surtout. 

Nous avons le récit des aventures de leur 
excursion dans le Journal dit Père Marquette, 
qui nous a été conservé par lo Supérieur de 
la maison des jésuites de Québec, le R. P . 
Dablon. Quoiqu'il en soit, au mois d'août 
1674, Jolliet était de retour à Québec, et la 
nouvelle qu'il y apportait de la découverte 
du grand fleuve y causa une joie, une allé­
gresse générale, qui se traduisit par de 
grandes démonstrations publiques. 

On sait qu'à son arrivée au sault Saint-
Louis l'infortuné Jolliet fai 1! it pér i r dans un 
ouragan qui fit chavi rer sa frêle embarcation, 
et que son compagnon de voyage, un petit 
sauvage qu'il amenait de ces lointains pa­
rages, ne put échapper à la mort. I l fut en­
glouti dans les flots comme aussi les plans' et 
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Le gouverneur Frontenac le félicita à son ar­
rivée à Québec. La lettre du gouverneur au 
ministre, où il parle de Jolliet, nous reste 
comme un monument qui reconnaît à notre 
compatriote l'honneur insigne d'avoir fait la 
découverte du grand fleuve. 

L'intrépide Jolliet se proposait de faire des 
établissement dans ce pays dos Illinois, mais 
les autorités refusèrent toujours leur assenti­
ment à ce projet. 

On a contesté à Jolliet la découverte du 
Mississipi, mais ce ne fut que quelques années 
après sa mort. Le gouverneur Frontenac, dans 
son mémoire du 14 novembre 1674, le recom­
manda à la faveur de la cour de France ; et, 
si les récompenses et les distinctions ne lui 
arrivèrent que tardivement, c'est que l'habile 
explorateur ne put, que longtemps après son 
retour, refaire ses plans et relati ons de voyage ; 
et, pour y réussir,, il dut attendre des c o p i e s 

et des e xtraits du journal de son pieux com­
pagnon de voyage, le E- P» Marquette. 

Nous ne reviendrons pas sur les préten­
tions de ceux qui ont attribué à d'autres qu'à 
Jolliet La découverte du grand fleuve. 
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On a contesté aussi à notre compatriote la 
priori té de cotte découverte, mais on n'a pas pu 
produire de preuves convainquantes de cette 
assertion. Des écrivains anglais affirment 
qu'un voyageur de leur nation, Wood, voya­
geait sur le grand fleuve en lôtO, mais leur 
avancé est plus que hasardé, puisqu'il n'est 
étayé d'aucune démonstration. ïJbus ne de­
vons pas plus nous arrêter aux dires du Père 
Hennepin qui, après l a mort de La galle, dont 
il avait été le compagnon dans son expédi­
tion, a écrit de diverses manières le récit de 
ses aventures, et toujours avec un grand ren­
fort de fables et de contradictions qui ôtent 
toute valeur à ses relations. Plusieurs écri­
vains, à la suite des puérilités écrites par 
Le Clerq (Le Roux) Membre, Hennequin, etc., 
ont absolument méconnu le mérite de Jolliet 
et raillé la narration du Père Marquette, de 
sorte que La Salle, au préjudice de Jolliet et 
du célèbre Jésuite qui l'accompagnait, est 
considéré comme le découvreur principal du 
Mississipi, et comme le premier qui ait vogué 
sur ses eaux. 

Un peu plus d'un an après son retour du 
voyage de la découverte du Mississipi, Jol-
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lièt épousa demoiselle Claire-Françoise Bissot, 
quatrième fille de sieur François Bissot de la 
Rivière, bourgeois de Québec, originaire de 
Notre-Dame des Prés; en Normandie, et de 
dame Marie Couillard. La jeune épouse n'a­
vait guères que dix-sept ans. Elle descendait 
de la plus ancienne famille de Québec. De ce 
mariage naquirent sept enfants, dont trois fils 
et quatre filles. L'une d'elles mourut en bas 
âge, et les autres s'engagèrent dans le mariage. 
Charlotte épousa Jean Lemelin, Geneviève se 
maria à Joseph. Grignon, et Claire fut l'épouse 
de Joseph Fleury D'Eschambault (1). 

Jolliet avait fait un voyage à la baie d'Hud-
son, dans les intérêts du roi. M. de de la Du-
rantaye, qui commandait à Michillimakinac, 
l'envoya prévenir les Iroquois de la condes­
cendance du roi, qui renvoyait au Canada les 
quarante sauvages de leur nation envoyés en 
otage en France. Le gouverneur, pendant la 
traversée, avait essayé en toute manière de 
les adoucir; et, dès l'arrivée de la troupe à 
Québec, on envoya des messagers dans les di-

(1) Les Montagnais l'appellent, aujourd'hui, JVatasti-
Koueh, de Natash, " je vais chercher, " et Asccmch, abré­
viation de Mascouch, *' petit ours." 
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vée des captifs, et pour les di&poser à bien • 
apprécier cette réparation. Jolliet donna, à 
son retour à Québec, des moyens à prendre 
et des instructions sur l 'importance de les 
détourner de la ligue offensive qui s'organisait 
contre la, colonies. 

Ou le voit, notre compatriote étai t hau t 
placé dans l'estime des autorités et jouissait-
de leur confiance. 

En 1680, en récompense de ses voyages, de 
ses découvertes, de ses t ravaux e t de son zèle 
pour la cause de son souverain, Jolliet reçut 
la seigneurie de l'Ile d'Anticosti (NaUsootec, 
dit Oharlevoix), dans le golfe Saint-Laurent, 
île; aujourd'hui, encore presqu'inhabitée, mais 
st riche alors en animaux sauvages et si avan­
tageusement située pour le commerce des pel­
leteries et pour la pêche des poissons de toutes 
espèces. ISoxis citons une part ie de l 'acte de 
concession, du mois de mars 1680, qui fait 
voir que Jolliet avait demandé la seigneurie 
et qu'elle ne lui fut pas donnée spontanément 
par le gouvernement. 

*' JACQUES DUOHESNATT, chevalier, in tendant 

de justice, etc., etc. 
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,« ^ tous ceux qui les présentes verront, 

saint : 
<( Sçavoir faisons, que- sur la requête a nous 

présentée par le sieur .Jolliet, demeurant à 
Québec, à ce qu'il nous plust luy vouloir ac­
corder en titre de fief et seigneurie, haute, 
moyenne et basse justice, l'Isle d'Anticosty, 
scituée à l'embouchure du fleuve Saint-Lau­
rent, dans laquelle il désirait faire des esta-
blissements de pesche et de morue verte et 
sèche, huiles de loup-marins et de ballaines, 
et par ce moyen commercer en ce pays et 
dans les Isles de l'Amérique ; Nous, conjoin­
tement, avec monsieur le comte de Frontenac, 
conseiller du Roy en ses conseils, gouverneur 
et lieutenant-général, pour Sa Majesté en Ca­
nada, Accadie, Isle de Terreneuve, et autres 
pays de la France Scptentrionnale, et en consi­
dération de la découverte^ que le dit. sieur Jolliet a 
faite du pays des Illinois, dont il a donné le plan,-
sur lequel la carte que nous avons envoyée depuis 
deu$ ans à monseigmur Colbert, ministre et se­
crétaire d'état, a esté tirée, et du voyage qu'il 
vient de faire à la Saie d'Kudson pour l'intérêt^ 
et l'avantage de la ferme du roy en ce pays, 
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au dit sieur Jolliet donné, accordé et concédé, 
donnons etc., la dite Isle d'Anticosty, etc., etc. 

" (Signé :) DUCHESNEAU. " 

" (Eégistré au greffe du conseil souv.) ' 
" PEURRET. " 

L'année suivante, l'intrépide Jolliet y a y a 

résider avec son épouse, ses quatre enfants et 
quelques employés. Moriri ("Voir Anticosty), 
en parlant de cette île, où Jolliet faisait sa de-
meui e, nous dit : " Elle a trente-cinq lieues 
en longueur sur sept en largeur. Elle appar­
tient à un Canadien, qui y a un magasin fortifié 
pour garantir ses marchandises et sa famille 
contre les surprises des Esquimaux, et qui tra­
fique avec les Montagnais et les Papinachois, 
des armes, des peaux, etc., etc. " 

Le négociant de l'Ile d'Anticosti ne fut pas 
longtemps sans s'apercevoir que ses pêcheries 
et ses postes de commerce du golfe ne lui four­
niraient pas des moyens de subsistance pour 
sa famille et pour le rémunérer de ses ser­
vices, aussi demanda-t-il au gouvernement une 
autre seigneurie. 

Lahontan nous fait connaître (tome I, page 
210 de son ouvrage sur le Canada) un incident 
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relatif à Jolliet. « Lorsque les Anglais et les 
colons de la Nouvelle-A ngleterre vinren t faire 
le siège de Québec, en 1690, sous la conduite 
de Sir William Phipps, le sieur Jolliet, qui 
était dans sa barque avec sa femme et sa Ibelle-
mère, fut pris par la flotte du chevalier Wil­
liam Phipps, sur le fleuve Saint-Laurent," et, 
à la page 215, il ajoute : " Lorsque "William 
Phipps eût fini ses glorieux exploits, il en­
voya demander à M. de Frontenac quelques 
prisonniers anglais en échange du sieur Jolliet, 
de sa femme et de quelques matelots, ce qui 
fut exécuté sur le champ." (1) 

En con formité à une requête présentée au 
Boi, et aux recommandations des autorités de 
cette col onie, la Cour accorda à Jolliet, en 
1697, une nouvelle seigneurie, dont voici un 
extrait du titre : 

« Louis de Euade, etc., Jean Bochart, etc. 
« A tous ceux qui les présentes verront, 

salut : 
Sçavoir faisons, que sur la requeste à nous 

présentée par le sieur Louis Jolliot, tendante 

(1) Un prêtre, M. Claude Trouvé, pris aussi par les An­
glais dans les missions de l'Acadie, fut amena à Québec où il 
fat échangé. 
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à ce qu'il vous plut luy vouloir accorder les 
islets qui sont dans la Eivière des Etchemins 
audessus du premier Saul t, contenant trois 
quarts de lieues ou environ, avec trois lieues 
de. terre de front sur pareille pro fondeur à 
prendre une demi lieue au-dessous des dits 
islets en montant la dite rivière, tenant d'un 
côté à la Seigneurie de Lauzon et de l'autre 
aux terres non concédées ; le tout à titre de 
fief et seigneurie, haute, moyenne et basse 
justice, pour par le dit Jolliet s'y faire un 
établissement et y mettre des habitans ; a 
quoy ayant égard, Nous, en vertu du pouvoir 
à nous coujointement donné par Sa Majesté, 
avons donné, accordé, etc., au dit sr. Jolliet 
les dits islets contenant trois quarts de lieue 
ou environ, avec ces dites trois lieues de terre 
de front sur pareille pro fondeur, en la manière 
que tout y est dessus désigné, pour en jouir 
par luy, ses hoirs et ayant cause en propriété 
à toujours, etc. " 

Jolliet de Mingan était frère de Jolliet 
d'Anticosti. 

Il avait épousé demoiselle Marie Mars qui, 
à son décès, épousa le sieur Volant d'Haude-
bourg. Il prit le nom de Jolliet de Mingan, 
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de la seigneurie de Mingan, que le gouverne¬ 
ment avait octroyée au mois de mars 1679 à 
Louis Jolliet, son frère, et à Jacques de Jba-
lande, et qui lui fut cédée conjointement (1). 

U n court extrai t du titre primitif de cette 
seigneurie prouve toutes ces assertions : 

" JACQUES DTTCHESNEATT, 

" Chevalier, conseiller du Roy, en ses conseils, 

Intendant de la justice, police et finances en 
Canada, etc., 

n A tous ceux qui ces présentes verront, 

salut : 
" Sçavoir faisons que sur la requête a nous 

présentée par les sieurs Jacques de Lalande et 
Louis Jolliet, demeurants à Québec, à ce qu'il 
nous pleust leur vouloir accorder en titre de fief, 
seigneurie, haute, moyenne et basse justice, les 
isles et islets appelées Mingan estant du côté du 
Nord et qui se suivent jusqucs à la baye appelée 
l'Anse aux Espagnols, auxquels lieux ils désire­
raient faire des établissements de pesche, de morue 
et loups marins ; Nous, en vertu du pouvoir à 
nous donné par Sa Majesté conjointement avec 

(1) Jacques de La l ande épousa à Québec , Marie Couil-
lard, la mè re de m a d a m e Jolliet, Y e u v e F r s . JBJssOk de 
la R i v i è r e . 
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monsieur le comte de Frontenac, conseiller du roy, 
en ses conseils, gouverneur et lieutenant-général 
pour Sa Majesté en ce pays, avons aux dits sieurs 
Lalande, fils, et Jolliet, donné, concédé, etc., etc." 

Il nous a été impossible de trouver l'acte 
de sépulture de cet homme célèbre, mais on a 
supposé qu'il mourut sur l'île d'Anticosti, où 
il continuait de se rendre chaque été pour la 
saison de la chasse et de la pêche. On pense 
qu'il y mourut en 1701. 

Jolliet a laissé plusieurs enfants, mais il 
n'existe plus en cette colonie de ses descen­
dants en ligne directe. 

A la demande des autorités coloniales, Jol­
liet avait entrepris de faire une relation de 
son voyage, après l'accident déplorable qui 
l'avait privé de ses documents et cartes rela­
tifs au pays des Illinois et à la découverte du 
Mississipi, mais il ne paraît avoir donné que 
quelques pages, qui furent néanmoins pu­
bliées, et qui sont bien con formes au récit que 
no us a 1 aissé le E. P. Marquette. C'est aujour­
d'hui tout ce qui nous reste de cet homme cé­
lèbre qui, à son arrivée de l'Ouest, s'est vu 
fêté, acclamé bruyamment même par ses con­
citoyens; mais les ovations dont il fut l'objet 
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rie lui firent pas oublier les bontés et les 
égards dont il avait été l'objet de la part du 
saint homme qui l'avait accompagné, aussi 
parlait-il du Père Jésuite Marquette dans les 
termes du respect le plus senti et de l'atta­
chement le plus affectueux. 

La nouvelle de la découverte du Mississipi, 
dit l'historien Garneau, produisit une grande 
sensation en Canada, quoiqu'on y fût accou­
tumé depuis longtemps à de pareils événe­
ments, et qu'il ne se passât d'années sans 
qu'on annonçât l'existence de nouvelles con­
trées et de nouvelles nations. Chacun se mit, 
suivant la coutume, à calculer les avantages 
que l'on pourrait retirer du fleuve et de l'im­
mense territoire dont venait encore d'hériter 
la France. L'on formait déjà de vastes projets. 
L e Mississipi tombait dans le golfe du Mex­
ique, il n'y avait plus à en douter; l f â s pos­
sessions françaises allaient donc avoir deux 
issues à la mer et embrasser, entre leurs deux 
fleuves gigantesques, la plus belle comme la 
plus large portion du Nouveau-Monde. 

Ajoutons que cet événement satisfaisait bien 
des désirs et faisait naître des émotions bien 
douces. La politique y trouvait moyen d'à-
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grandir ses domaines, le commerce allait mul¬ 
tiplier ses relations, ses profits et ses spécu­
lations, et les amis de la religion pressentaient 
que le royaume do Dieu allait s'étendre et 
faire entrer dans l'Eglise une multitude d'in­
dividus déshérités des dons de la foi. 
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M A R Q U E T T E 

Nous avions grande satisfaction à nous oc­
cuper do notre concitoyen Jolliet, hydro­
graphe du roi de France, q u e j e gouverneur 
Frontenac avait chai-gé d'allor à i a découverte 
du Mississipi ; mais nos émotions ne sont pas 
moins vives lorsque nous vonons n o u 8 placer 
devant lo pieux Jésuite q U i l'accompagna dans 
ses courses lointaines, et que nous voulions 
nous rappeler ce qui se rattache à lui. Voici 
«o que l'histoire a recueilli sur co vénérable 
•enfant de Loyola , et le peu qu'elle nouB four­
ni t sur son compte nous montre un modèle 
accompli d'obéissance et d'abnégation. Tout 
ce qui se dit à mn sujet ne peut qu'édifier le 
lecteur. 

Lo R P, Char levoix nous apprend {Histoire 
du Canada, liv, III ,) que Jacques Marquette 
naquit, en 1G37, à Laon, C 'est une petite ville 
perchée au sommet d'une montagne isolée do 
la Picardio (département do l 'Aisne) , mais 

3 
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qui occupe une assez large place dans l'histoire" 
de France, au onzième et au douzième siècles. 
Elle n'a de remarquable que sa cathédrale. 
Elle fut la patrie de Lothaire I I , roi de France, 
et de saint Réffii, évêque de JJeims. La famille 
Marquette est une des plus anciennes de la. 
ville. Plusieurs chefs de cette famille se sont 
distingués dans le métier des armes, mais 
•celui dont nous nous occupons chercha des 
occupations plus pacifiques dans la pratique 
des conseils évangéliques et dos œuvres de 
miséricordoi 

Studieux, réfléchi et sérieux, le jeune Mar­
quette quitta de bonne heure le toit paternel 
pour chercher Dieu dans la solitude* Dès 
1654, à l'âge de dix-neuf ans, il demanda en­
trée au noviciat de la Compagnie de Jésus, 
afin de s'y former aux vertus et aux obliga­
tions de la vie religieuse. II ne négligea aucun 
moyen de se rendre digne de sa belle vocation, 
puisque Charlevoix dit qu'il a été un des plus 
illustres missionnaires de la Nouvelle-France, 
quoiqu'il soit more fort jeune encore. 

Quelques années après son entrée au novi­
ciat, il quitta les douceurs de la vie solitaire 
pour.se vouer à l'œuvre si pénible de la con-

http://pour.se
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version des idolâtres qui peuplaient les im­
menses forêts de l'Amérique ; et, ses supério urs 
s 'é tant assurés de la constance de sa vocation 
e t de la solidité des belles vertus qui brillaient 

dans ce sujet, consentirent à son départ pour 
les missions si ardues e t si périlleuses du Nou­
veau-Monde. Le noble enfant de la Picardie, 
en soupirant après les solitudes de notre con­
tinent, obéissait aux plus généreuses aspira­
tions et se proposait d'imiter en tout le dévoue­
ment e t Pimmense charité de saint François-
Xavier, un des plus beaux modèles de la 
perfection évangélique. 

Le Kévérend Père Marquette arriva en cette 
colonie, au mois de septembre 1669, accompa­
gné de M. Gilles Perrot, prêtre de la maison 
de Sai nt-Sulpi ce de Paris, qui voulait s'associer 
aux travaux et aux mérites de ses généreux 
con frères de la maison de Montréal. 

M. Noiseux nous dit qu'il arriva à Québec, 
le 12 juillet, 1663, mais le Journal des Supé­
rieurs des Jésuites dit : " L e 20 septembre 1666, 
le E. P . Jacques Marquette arriva dans le sep­
t ième vaisseau. " 

Dès le 10 octobre, vingt jours seulement 
après son arrivée à Québec, le courageux 
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missionnaire quittait Québec pour aller aux 
Trois-Eivièrés, apprendre les langues des lil-: 
digènes, sous la direction dé l'infatigable Père 
Gab. Druillëttes. C'est ce que le Journal des 
Supérieurs de la mission des Jésuites rapporte 
bien brièvement : " ^ e 10, le P . Jacques Mar­
quette monté aux Trois-Eivières pour estre 
éscoliër du P . Druillottes en la langue inonta-
gnaise. " 

Le jeûné lévite, à la mission des Trois-; 
Eivières, partageait son temps entré l'étude 
des langues et la pratique des exercices de 
piété. 

Au mois d'avril, 1668, ses supérieurs le 
chargèrent de la mission du Lac Supérieur on 
mission Sainte-Marie, qu'on a appelée aussi 
mission du Saitlt Sainte-Marie. Ce Saûlt n'est 
qu'une Suite dé rochers presque à fleur d'éau. 
où le courant est fort rapide. On aurait mieux 
désigné ce posté sous le nom dë Rapides Sainte-
Marie. 

Le E . P . Marquette savait déjà assez la 
langue des Algonquins pour travailler à leur 
conversion. En réunissant divers passages des 
Relations des Jésuites, nous pouvons suivre les 
travaux du fervent missionnaire évângélique, 
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Voyons d'abord comment son départ est sir= 
gnalé au Journal des Supérieurs des Jésuites. 

—1668, avril le 21. « Nous allons nous em­
barquer pour monter là hault, P . Dablon, 
Caron, Charles, Eanie et moy, pour la prairie, 
de la Magdelaine, pour y conclure Routes les 
affaires et la manière d'y donner les conces­
sions. Le P . Marquette, deux hommes e t u n 
pet i t garçon pour y attendre l'occasion de, 
monter aux Outaouaeks (8ta8ak). » 

L a Relation des Jésuites, de 1668, page 2 1 , 
nous apprend « comme cette mission du Sai nt-: 
Espr i t des Outaouaps é^ait difficile, non seu le r 

ment parce quo d'autres missions en dépen­
daient (Voyez Relations des Jésuites,, tome I I I ) , 
m ais bien parce que les travaux, la famine, 
l'indigence de toutes choses, les mauvais t r a i ­
tements des barbares, la risée des idolâtres 
étaient le partage le plus précieux de ces 
missions, et que les peuples n 'ayant j amais 
eu aucun commerce avec les Européens, l eu r 
barbarie portait à l'excès l'insolence, aujssi 
fallait-il être armé d'une grande patience poul­
ies supporter. 

« I l fallait y avoir affaire à vingt ou t r e n t e 
nations différentes de langage, de mœurs e t de 
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police, tout souffrir de leur mauvaise humeur 
et de leur brutalité pour les gagner par la 
douceur et l'affection. Il fallait en quelque 
sorte se faire sauvage avec les sauvages, me­
ner une vie sauvage avec eux, vivre quelque­
fois dans la mousse qui croît sur les rochers, 
quelquefois des arêtes broyées qui tiennent 
lieu de farine, quelquefois de rien, passant trois 
ou quatre jours sans manger, eomme eux, q-ut 
on t l'estomac fait à ces fatigues... Les PP. 
Allouez et Meolas ont passé parles épreuves... 
Le Père Jacques Marquette est allé au secours 
de notre frère Louys le Boême et nous espé­
rons que les sueurs de ces généreux mission­
naires qui arrosent ces terres les rendront 
fertiles pour le ciel. Ils ont baptisé, depuis 
xm an, qu atre^vingts en fants dont plusieurs 
sont en Paradis. C'est ce qui essuie toutes 
leurs peines... 

En 1669, îe E. P. Marquette est envoyé à 
la mission de Sainte-Marie du Sault, éloignée 
de Québec de deux cents lieues, dit la Relation 
des Jésuites (1669, page 20.) Il écrivait de ce 
poste que la mission y était abondante, qu'il 
ne tenait qu'aux missionnaires de baptiser 
tous ceux qui sont làj au nombre de deux 
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mille, qu'on s'applique à instruire e t à bap­
tiser les moribonds qui sont une moisson plus 
asseurée. » 

E n 1670, le P . Marquette est encore à la 
mission du Saint-Esprit aux Outaouacs, où il 
avait é té 'envoyé par ses supérieurs, l'année 
précédente. „ n y a r r i v a l e 1 3 S 6 p t e m b r e , 

après une navigation pénible d'un mois dans 
la neige et dans les glaces qui lui avaient 
fermé le passage et dans des dangers do mort 
presque continuels (Relation de la Nouvelle 
France, année 1670, p. 87). Cette mission 
avait été commencée par le R. P . Claude 
Allouez. C'est la mission appelée (Jbid, p. 86,) 
mission du Sai nt-Esprit de la Pointe Chigaou-
migong. 

Les guerres e t les querelles entre les di­
verses nations sauvages paralysèrent le zèle 
du Père Marquette qui, au début, so dut con­
tenter de travailler dans l 'intérêt d'un certain 
nombre de familles de la nation des Hurons 
qui l 'étaient venus trouver à la Pointe du Saint-
Esprit et qu'il dut bientôt accompagner dans 
leurs pérégri nations. Les infortunés 1 Ils espé­
ra ient toujours pouvoir s'établir d G nouveau 
au pays de leurs ancêtres. 
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Lo Père Marquette les établit à Michillima-
kinac, poste de commereo avantageux que 
recherchaient les Hurons, qui ambitionnaient 
toujours de restaurer leurs intérêts par le 
commerce. Tols furent les commencements 
de la mission do Sain t-Ignace. {Relation do 
1611, pp. 36 ot 37.) 

En rendant compte, l'année suivante, au 
révérend Père supériour de ses travaux à la 
mission de Saint-Ignace, le Pèro Marquette 
dit que les Sauvages étaiont bien disposés et 
fort traitablos, mais qu'il est prêt à laisser à 
un autre mission nuire et A se rendre aux p>ays 
qui confinent à la mer du Sud pour offrir ses 
services à d'autros nations et pour leur donner 
la connaissance du vrai Dieu. Le pieux mis­
sionnaire, on lo voit, tout adonné au salut de 
ses chera néophytes, brûlait du désir do fah-e 
partici por les peuplades barbares et payennes 
aux consolations de la foi, espérant, comme 
1 'apôtro dos Indes, la grâce du martyre pour 
prix do ses souffrances et des privations sans 
nombre qu'il endurai t au milieu des forêts ou 
des immenses déserts du Nouveau-Monde. 

Il savait déjà que les autorités de la colonie 
s'occupaient do préparer une expédition à la 
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recherche du Mississipi et que probablement 
il en forait par tic. Lorsque ce gén éreux ou­
vrier de l 'Evangile s'occupait du désir d'é­
tendre lo règne de Jésus-Christ son divin 
modèle, et qu'il songeait à tourner ses pas vers 
les solitudes de l'Ouest qu'il désirait vivement 
atteindre, l'été suivant, et que, selon sa cou­
tume, il priait avec ferveur la Vierge Imma­
culée de lui obtenir ces consolations, Jolliet, 
qu'il attendait anxieusement, arriva auprès 
de lui, lo 8 décembre, jour où l'Eglise fait la 
fête de l 'Immaculée Conception; 

Quelle joie pour ces deux âmes ardentes) 
animées des mêmes vues, excitées par la même 
pensée !... Avec quel bonheur lo Canadien Jol­
liet exposa au disciplo do Loyola les moyens 
par lesquels il avait décidé los autorités à lui 
confier l'œuvre si glorieuse, l'œuvre si désirée, 
celle de trouver lo cours et l'embouchure du 
fleuve ! Comme il jouissait en exposant au P. 
Marquette la satisfaction qu'i 1 ressentait de ce 
que les Supérieurs de la maison de Québec 
avaient consen ti à ce que l'intrépide enfant 
du sol le prît pour associé dans cette péri 1-
leuse mais glorieuse expédition !... 

Marquotte, le pieux serviteur de Marie, qui 
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voyait l'action de Dieu d ans tous les événe­
ments, béni t le ciel de lui procurer cette mis­
sion, a P r G S laquelle il avai t longtemps soupiré, 
paroo qu' il espérait t r o u v e r de nombreuses 
occasions do se sacrifier pour le service du 
maître de toutes choses. Sans se préoccuper 
dos dangers auxquels il al lai t s'oxposor en 
s'engageant dans des rég ions inconnues qui no 
pouvaient offrir que peines, privations quoti: 
dionnos et contrariétés infinies, sans aucun 
égard pour sa mauvaise santé, dont l'état 
s'était gravement altéré P a r le genre de vie 
dure et difficile auquel il a v a i t dû s'astreindre; 
enfin, sans qu'aucune considération pû t alar­
mer son courago, Marquet te , qui tous les jours 
désirait terminer sa carri è r e afin do n'être pas 
exposé à offenser Dieu, e x p r i m a bien des fois 
à ses con frères et à son im mortel associé Jol-
liot combien il était reconnaissant envers ceux 
qui l'avaion t choisi pour une paroi lie mission. 
Ses préparatifs ne l 'arrêteront guères ; depuis 
longtemps il avait recueil li tous les renseigne­
ments possibles sur les peuplades qu'il ren­
contrerait ot sur le pays q u ' i 1 devait traverser. 
Il avait même tracé des p l a n s des déserts où 



xl i i i 

il d e v a i t s 'ongager , e t du cours des r iv iè res 

s u r lesquel les i l a u r a i t à nav iguer . 

Ce fut le 17 m a i , 1613, que nos i l lus t res 

v o y a g e u r s s ' e m b a r q u è r e n t à Micki l l in iakin ao 

p o u r v is i te r des na t ions inconnues e t p o u r 

d é c o u v r i r le cours d u grand fleuve. L e convoi 

so composa i t de d e u x modes tes cano ts d 'écorce 

p o r t a n t le E . P . Marque t t e , n o t r e compa­

t r i o t e M. Jol l ie t , e t cinq au t res F r ança i s qu ' i l s 

a v a i e n t associés h l eur gloriouso expéd i t i on . 

I l s a r r i v è r e n t à Green Bay ap rès avoir t r a ­

v e r s e r a p re squ ' î l e (1 ) . L e P . M a r q u e t t e t r ouva 

q u e les miss ionna i res ava ien t beaucoup avancé 

l ' œ u v r e do la convers ion des sauvages et , re­

m o n t a n t la Rivière des Outagamis ou des Renards 
qu i se déohargo d a n s la Baie des Puants, ils 

e n t r è r e n t dans le Wiscons in , a y a n t p r i s , le 10 

j u in , d e u x gu ides chez les Miamis (2 ) , o t d o là 

d a n s l e Mits iss ipi , l e 17 juin, s ' empres san t de 

r e m e r o i e r Dieu, d e sa luer la majes tueuse r i-

(1) L o P. Marquette chercha en vain des sources s a n n e s 

dans lo voisinage de cette bnlo dont les Europe e n s tra­
duisaient le nom (Baie des Puants) par les tbots la Baie 
Salue. Au chapitre X, de l a Relation de 1048, se trouve la 
description géographique de cette Baie, a 60 lieues do Ml-
oUilltmakinao. 

(2) Les Miamis avaient eu la visite du R- p - Allouoa, 
l'année précédente. (Charlevoix, tômo I, p. 44».) 
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vière et d'en goûter l 'eau, puis ils se laissèrent 
aller lentement, au gré du paisible courant, 
vers le Sud. 

C'est là le premier voyage des Européens 
sur les eaux du grand fleuve. Cependant, nous 
devons observer que le S P . Cl. Allouez en 
parle dans la Belation de 16^,7, (voyez ch. X I 
ou p. ; 21.) « Les lllimouecs parlent Algonquin, 
mais beaucoup diffèrent de celui de tous les 
autres peuples... I ls ne demeurent pas en ces 
quartiers, leurs païs est a pl us de soixante 
lieues d'icy, du costé du Midy, au delà d ' une 
grande rivière qui se décharge, autant que le 
puis coniecturer, en la mer, vers la Virginie...» 

Avec Jolliet, le généreux Jésuite at teignit 
le village des Kansas, ayant parcouru plus de 
trois cent cinquante lieues sur le Mississipi-
Ils avaient donné attention à une grande ri­
vière qu'ils appelaient Pékitanouï, «et c'était 
le Missouri, dit M. Perland (tome I I , p. 91), 
Le 17 juillet, ils laissèrent le village d'Akams-
ca pour remonter la rivière (Spark's American 
Biography, etc.) 

Dans ce voyage, nos illustres voyageurs 
avaient constaté le cours du fleuve dans la plus 
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grande partie dë sa longueur, i ls avaient aussi 
vérifié qu'il était navigable. 

P a r la rivière des Illinois, que les sauvages 
leur avaient indiquée cofnmo la voie la plus 
courte pour opérer leur retour, ils atteignirent 
1© lâô MicMga'n. A la fin de septembre, nos 
glorieux missionnaires étaient de retour à la 
Baië-Vertë (à G-reen JBùy), d'où ils étaient 
pa r t i s au commencement de juin. Les deux 
il 1 u'stres explorateurs se séparèrent ; et, pen-
d' a n t que ;lê pieux jésuite retournait vers ses 
chefs néophytes, Jolliet sé dirigeait sur Qué­
bec, ayant grande hâte dé faire par t aux auto-
ri tés de ses joies, de ses espérances et de ses 
pertes ; 

Marquette avait promis aux Kaskâskia de 
les visiter de nouveau, mais son zèle étai t P ^ u s 

grand que ses forces. La santé lui fit défaut. 
I l était tellement usé par les fatigues et brisé 
p a r le "mal qu'i l ne put refaire sa santé que 
l 'été suivant. 

Charlevoix (Histoire de la Nouvelle-France, 
tome I I I , p . 314), nous fournit encore quel­
ques renseignements sur la fin de la vie du 
Eév . P . Marquette. 

Ce fut un an après que l'infatigable Père 
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Marquette reçut de ses Supérieurs l'autow . 
sation d'établir une mission chez les Illinois. 
Aussi, s'étant quelque peu rétabli, il parti t , à 
la fin d'octobre, 1674, pour Kaskaskia. Outre 
deux hommes, qui l'accompagnaient pour le 
service do la mission, le courageux apôtro 
était suivi de quelques Illinois et même de 
Poutéoutamis. Un mois après son départ-, le 
missionnaire se vit de nouveau atteint de la 
maladie qui l'avait conduit, l'année précé­
dente, aux portes de la mort. Son courage no 
se ralentit pas toutefois ; mais, malgré son 
grand désir d'aller en avant, à cette mauvaise 
saison, il eût beaucoup à souffrir des vents 
froids, de la neige et de la glace. Il put néan­
moins arriver à la rivière de Chicag&, le 4 dé­
cembre. La glaeo l 'avait absolument fermée. 
Pour surcroît d'affliction, le généreux Mar­
quette se trouva dans un état do débilité tel 
qu'il n'osa pas entreprendre de se rendra à 
pi od, par terre, à sa dosti n ation. 

Désespérant alors de se rétablir jamais assez 
pour poursuivre son entreprise, Marquette eut 
do nouveau recours à la puissante intercession 
de la Très-Sainte-Viorgc. La prière, qui l 'avait 
toujours soutenu, lui obti nt assez de courage 
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et de force pour atteindre Kaskaskia le 8 
avril, et pour y instruire les indigènes qui le 
vinrent écouter en foule et avec constance 
Lo pieux Jésuite plaça sa mission sous le 
patronage de l'auguste Reine du Ciel. 

Après Pâques la maladie revint bientôt 
l'assaillir avec son cortège de poinos et do 
soucis. Il comprit alors que s a vie n'avait été 
prolongée que pour lui laisser le plaisir d'ac­
complir sa tâche, ot qu'il devait so préparer à 
mourir. Comme il désirait retourner à la mis­
sion de Michillimakinac pour y recevoir les 
secours de l'Eglise et, les soins charitables do 
ses confrères, les missionnaires à ce poste, il 
expliqua à ses chers néophytes qu'ils ne de­
vaient pas se chagriner de son départ, quo le 
niai l'obligeait do so hâter, mais c l u e > do son 
côté, il disposerait toutes choses pour leur 
revenir l'année suivante, si toutefois il so réta­
blissait, ou, dans le cas contraire, pour leur 
envoyer un missionnaire qui les instruirait. 

Le 11. P . Marquette prit route par la rivière 
Sai nt-J oseph et arriva sur la rivo orientale d u 
lac Michigan ; puis commenç a, malgré ses 
grandes souffrances, à on côtoyer les bords, 
non sans s'apercevoir que ses forces l'aban-
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donnaient. Il se préparait néanmoins à la 
mort et voyait avec calme qu'elle approchait 
rapidement, malgré les attentions de ses com­
pagnons de voyage. 

Comme il sentait qu'il n'avait qne quelques 
jours à vivre, il n'interrompait sa prière que 
pour donner des avis à ceux qu'il avait asso­
ciés à son voyage. I l leur parlait de choses 
Spirituelles, les engageait à prier pour lui ; et 
leur donna même des conseils sur la manière 
dont ils le devaient inhumer. 

Enfin, apercevant une petite éminence, à 
l'embouchure d'une rivière (qui depuis a porté 
son nom), il demanda qu'on l'y débarquât. 
(Voyez Lettre de l'abbé iiiehard,—Annales de 
la Propagation de la Foi, tome I I I , p , 288.) 

Les hommes qui conduisaient sa barque 
espéraient pouvoir se rendre à Michillimaki-
nac avant l'acconrplissement de l 'événement 
lugubre qu'ils appréhendaient ; mais le vent 
était fort, toujours contraire et ne laissait 
aucun espoir de réaliser leurs vues. 

A sa demande, ils construisirent au Père 
une cabane en écorces et l'on y déposa le vé­
néré mission naire mourant, en l 'entourant de 
toutes les précautions possibles. Le courageux 
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p r ê t r e consola ses c o m p a g n o n s , l es confessa, 

les r e m e r c i a p l u s i e u r s fo i s e t a f fec tueusement 

de l eu r s bons offices c ' t l e s e n g a g e a à s 'a l ler 

r e p o s e r de leurs f a t i g u e s ; p u i s , p l u s t a rd , sen-

t a a t l ' approche de son h e u r e d e r n i è r e , i l les 

r appe la , fit e n ' e u r p r é s e n c e s a profess ion de 

foi, le crucifix à la m a i n , e t r e m i t son â m e - a u x 

m a i n s de son Créa teu r, e n l e r e m e r c i a 

l ' avoi r e m p l o y é à son s e r v i c e . — 

Ses p a u v r e s c o m p a g n o n s d e voyage", se - con­

f o r m a n t à se3 dés i r s , a p r è s a v o i r p l e u ^ 1 " 

m o r t d 'un bon ami , la p e r t e d ' u n p è r e 

e t affectionné, qu ' i l s r o s s e n t a i e n t bie 

m e n t , proeédôren t à s o n i n h u m a t i o n avec les 

cé rémon ies qu'i l l eu r a v a i t s u g g é r é e s , e t p la­

c è r e n t u n e croix s u r s a t o m b e dé la i s sée ( 1 ) . 

C 'es t le 18 mai 1675, d i t M . F e r l a n d , ap rès 

le E . P . Char levoix , q u o m o u r u t le E , P . Mar ­

q u e t t e 5 d ' au t res c e p e n d a n t d i s e n t q u e c 'es t le 

(1) Le K. P. Charlevoix (tome V I , p. 20) dit que Mar­
quette put dresser un autel et dire la m?sse. Il s'éloigna 
ensuite un peu, dit l'historien, pour faire son action ( j e 

grâces, et prl i les deux nom mes qui conduisaient son canot 
de le laisser seul pendant uue dem 1-heure. Ce temps passé. 
Ils allèrent le chercher et furent trôs-surprls de le trouver 
mort. Ils se souvinrent, néanmoins , qu'en entrant dans 
la rivière, 11 lui était échappé de dire qu'il finirait la son 
voyage. 

3 
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19. Il termina glorieusement dans les travail* 
et dans les plus belles dispositions du zèle et 
de la charité, sa noble et sainte carrière, dans 
la trente-huitième année de son âgej Loin des 
regards du monde, dans cette solitude loin-> 
taine> mourut, abandonné de tout le monde, 
un saint homme animé d'un gèle intrépide et 
d'une charité inépuisable- Le ciel, il est vrai» 
lui ménagea de grandes consolations à son 
heure suprême- Cet illustre ouvrier de l'Evan­
gile avait travaillé neuf ans aux missions du 
Canada, 

Le Eév. Père Marquette était instruit , bon. 
observateur, écrivain exact, ennemi de toute 
exagération, simple et sans ambition. Ces 
aimables qualités n'étaient surpassées que par 
son zèle. Son nom est encore cher aux peu-1 

plades de l'ouest» 
Environ deux ans plus tard les sauvages 

apportèrent à la mission de Michillimakinac 
sa dépouille mortelle. (CHAKLEVOIX, Journal, 
Let t re XXII , août 1 1 2 1 ) . 

Comme 3"ol ïiet, le Père Marquette avait 
tenu un journal de ses courses et de ses obser^ 
valions ; il l'avait accompagné d'une carte. 
Ce journal a été trouvé très-précieux, surtout 



après la perte des notes et des tracés de Jol-
liet. 

Grâce aux efforts et à la prudence de l'esti­
mable Père Jésuite, nous avons eu de bonne 
heure une carte régulière du cours du Missis* 
sipi. 

L'objet du voyage de Jolliet et de Mar­
quette était de connaître où se trouvait l'em­
bouchure du grand fleuve. Il était inutile pour 
eux de descendre davantage le courant du 
fleuve qu'ils avaient reconnu^ puisqu'ils avaient 
vérifié l'objet de leurs recherches et accompli 
les vues des autorités qui les avaient chargé 
de cette mission. 

D'ailleurs, le soin de leurs personnes les 
obligeait de ne pas s'exposer au milieu des 
Espagnols, dont la politique éloignait toujours 
les Français de leurs domaines. 

Le long cours du Mississipi, la profondeur 
de ses eaux et la rapidité de son courant l'ont 
fait appeler par les Français la Q-mnde-Mvière, 
comme aussi les Espagnols l'ont appelé Mi» 
<3-ronde (1). Ce n'est pas néanmoins le seul 

(1) Les Espagnols l'appelaient Rio Grande del Esplritu 
Sànto—Rio de Chuchaqua—Rio de la Culatar-Rio de la 
PoMsada, etc. 
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nom qui a i t é t é donn é à ce magni f ique fleuve. 

On sa i t que les i nd igènes l ' appe la i en t « Mico », 

lè ro i des r iv iè res , ou encore Mesohacébé , de 

Mescha ( g r a n d e ) , e t sibi ou sippi (eau, r i v i è r e ) . 

D ' a u t r e s na t ions le dé s igna i en t sous le n o m 

de Okimo-Chi t to , Le grand passage de l'eau. 
D u P r a t z , dans ses m é m o i r e s ( Voyages à tra­
vers VAmérique*), d i t que l 'o r ig ine d u n o m de 

Mississipi v ien t de Meack-Chasepi , X e vieux 
père des eaux. Les F r a n ç a i s l 'ont successive­

m e n t appel é Bivière Saint-Louis, Rivière Col-
bert, e tc . , mais le m o t Mississipi a enfin pré­

valu . 

N o u s nous r ep roche r ions de ne p a s r ep ro ­

du i re ici, p o u r la sa t is fact ion des l ec teu r s , les 

no tes de M. l 'abbé E i c h a r d à MM. les d i rec­

t e u r s de l 'Associat ion p o u r la P r o p a g a t i o n de 

l a P o i à P a r i s (Annales 1827, t ome I I , p . 123, 

t o m e I I I , p . 337) : « J ' a i découver t son tom­

beau , dit-il en p a r l a n t du E . P . M a r q u e t t e , en 

1821, à l ' en t rée de la r iv i è re qui p o r t e son 

nom, où il es t m o r t à son Mississipi 

J e n e vis i ta i la miss ion de Sa in t - Ignace (yulgo 
VArbre-Croche) que des y e u x , le v o n t e t les 

v a g u e s é t a n t t r op forts p o u r nous p e r m e t t r e 

d 'aborder . J ' ava i s v i s i t é l 'Arbre -Croche en 



1799. Jo n'avais trouvé qu'un seul sauvage 
baptisé, âgé de soixante-cinq ans. Ce n'est 
point à la mission de Saint-Ignace ou Arbre-
Croche qu'est le tombeau du Père Marquette, 
mais à l'entrée de la rivière qui porte son nom, 
quarante-cinq lieues plus au sud que l'.Arbre-
Croche... » 

L e même écrivait à M. Le Saulnier, curé de 
Montréal, en 1821 ; 

« C'est de la Bivière-au-Père-Marquette que 
je vous écris. Cela doit suffire pour vous rendre 
ma lettre intéressante. II y a ici une dizaine 
de famillos de la nation des Ottawas ou Courtes-
Oreilles. Jo les ai fait domander pour m'infor-
mor d'eux où avait été enterré ce missionnaire 
de la Compagnio de Jésus, célèbre parce que 
le premier des Européens, il a remonté le 
Mississipi, on 1674, ot l'embouchure du Mis­
souri ; mais plus célèbre encore pour avoir 
fondé la mission do Michillimakinac et colle 
de l'Arbré-Croche, connue sous le nom de mis­
sion de Saint-Ignace, et avoir ainsi préparé à 
plusieurs nations indiennes la voie pour arri­
ver à la connaissance de l'Evangile. 

« Les indiens Ottawas m'ont conduit à l'en­
droit où la rivière sortait, on 1675, lorsque le 



Père Marquette y est entré, le 8 mai, et y est 
mort, lo 9 mai. Elle sort au moins trois mille 
pieds plus haut ou plus au sud (car le lac Mi-
çhigan décharge, depuis bien des siècles, ses 
eaux, par le détroit de Michillimakinac, dans 
le lac Huron), entre deux caps qui ont plus de 
soixante pieds do haut, et qui paraissent avoir 
été séparés par l'effort combiné des ouragans 
et des vagues. Le liou qu'ils m'ont désigné est 
à environ deux cent quarante pieds du bord 
actuel du lac Michigan, sur la rive au sud de 
l'ancien lit de la rivière qui porte le nom du 
Père Marquette, mais aujoud'hui réellement 
au nord de la présente, à deux mille huit cents 
pieds de la rivière aotuelle ; car il est certain 
qu'elle changea son cours peu de semaines 
après; comme- par respect pour les restes pré­
cieux du saint' homme. C'est la remarque des 
Voyageurs, même protestants, qui l'ont consi­
gnée dans les récits qu'ils ont publiés de leurs 
voyages, et lo fait est confirmé par la tradition 
qui a été conservée jusqu'à ce jour parmi les 
anciens du pays. J'y ai planté une croix... Le 
dimanche suivant, j'ai célébré les saints mys­
tères sous une tente à l'embouchure actuelle 
de la rivière ; et, l'après-midi, nous sommes 



allé on procession, de 1 'autel érigé le matin 
pour la messe, cinquante personnes, deux à 
deux, anglais, canadiens, sauvages, sur une 
basse grève de sable bien unie, le long du lac, 
en chantant les litanies dé la Sainte-Vierge, 
à la croix plantée sur te tombeau du P. Mar­
quette. Vous vous imaginez bien qu'il était 
aisé d'être éloquent dans ce lieu désert et sur 
le tombeau d'un missionnaire auquel la tradi­
tion du pays attribue des miracles... » (1) 

, (1) M. L'abbé Richard, 0 a b r l e l , qui fut a u Détroit un 
admirable modèle du miss ionnaire et an pasteur, naquit à 
Saintes, dans la Sain longe, le 15 oetobre, 1767. Il était, par 
sa mère, parent avec le grand JSvôque de Meaux, Bossuefc. 
Du séminaire d'Angers, où It en t ra , en 1781, et prit les 
ordres en 1785, il passa "il Par le où. il fut élevé a la prêtrise 
e n 1791. Les Jours mauvais s ' é t an t levés sur l'Eglise, M-
Emery , supérieur de la maison do Soi nt-Sulpice, jugea a 
propos de l'envoyer, en 1792, a u x Etats-Unis , où 11 débarqua 
au mois de décembre. L 'année suivan te, M. Richard fut 
envoyé aux Illinois et, en 1798, Mgr. Oaroll lui donna le soin 
des missions du Mlchlgan. E n 1830,11 é ta i t Vicaire-Général 
de Cincinnati. Il fut t rente-c inq ans chargé de la ralssioa 
de Mlcni ! liniaklnac, faisant toutefois sa, résidence au Dé­
troit. Plusieurs conversions consolfire nt la fol du pieux 
Sulplcien. Les Indiens!, de leur côté, lui donnèrent toute 
confiance. M, Richard embras sa i t avee Joie les espérances 
que ces heureux sucées lui p e r m e t t a i e n t de concevoir, 
iorsquo (181k) la guerre éc la ta en t r e l 'Angleterre et les 
Etats-Unis. Il fut fait pr isonnier a Malden, et sa captivité 
du ra Jusqu'à la paix. E n 1823, cet actif missionnaire fut élu 
représentant au congrès des E ta t s -Uni s . C'est Jusqu'à pré-



Ce passage explique les contradictions que 
l'on rencontre dans les récita des divers écri­
vains qui se sont occupés des courses aposto­
liques et surtout du lieu de la mort du célèbre 
Jésuite. Les uns disent; «Il fut enterré sur 
les bords d'une rivière qui a longtemps porté 
son nom » ; d'autres ajoutent ; « Il fut inhumé 
sur les bords d'une rivière qui porte son nom. » 
(Spark's Life of Marquette.) 

sont le seul prêtre catholique qui ait été appelé a pareil 
honneur. Son élection causa une gr *nde joie aux catho­
liques du Michigam E n 1827, son manda t é t an t expiré, 
l'abbO ne fut pas réélu, mais il fut renvoyé en prison pour 
n 'avoir pas payé une amende de £300 â laquelle les tribu­
naux civils l'avaient Condamné pour avoir osé fulminer, 
de la par t de l*Evêque> une excommunication contre une 
personne qui avait encouru les sévérités de l'Eglise. Enfin, 
accabl é do travaux et d'émotions douloureuses, pendant 
que l 'épidémie déoiro ait son troupeau, M, Richard fut 
enlevé par le choléra, le 9 septembre 1832, Il avait employé 
quaran te -un ans au service de Dieu, dans l'Eglise des. 
Etats-Unis; 
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R.épp- Tfnlwt, r w e l i e r de la Salle, à son 
tour, voulut marcher g u r l e s t r a c e s d o J o l l i e f c ) 

dont il avait fait la connaissance à Catara-
koui. Simple enfant du peuple, il fut récom­
pensé par Louis X I V de son courage, et reçut 
du grand monarque un diplôme de noblesse. 
I l voulut achever, l 'épce à j a m a i n , a u profit 
do la France, l 'acquisition des vastes contrées 
qu'arrose le Mississipi ; cependant, il com­
mença d'une man ière pl us paci fique. 

Cet intrépide découvreur naquit, en 1643, 
à Bouen, eu Normandie . Il était doué d'un, 
caractère ardent, aventureux, mais fort cul­
tivé. 

Il entra au noviciat des Pères do la Compa­
gnie do Jésus ; et, pendant dix années qu'il 
y demeura, il se mont ra studieux, intelligent, 
et y enseignait même, lorsqu'il quitta leur 
célèbre école, en 1667, pour se rendre en cette 
colonie, dans le but de tenter fortune. De la 

DE LA SALLE 
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Salle était dénué de ressources, mais avanta­
geusement muni de recommandations, fort de 
sa belle réputation, et surtout plein de projets 
ambitieux. 

Les changements qui étaient survenus dans 
l'administration, en t re autres causes, avaient 
fait taire le bruit qui s'était fait autour des 
hardis voyageurs qui avaient découvert le Mis-
siseipi. Cavelier de la Salle résolut do com­
pléter les vues de Talon, en descendant le 
grand fleuve jusqu'à la mer. L'histoire nous 
apprend qu'il était épr i s d'un désir ardent de 
la gloire, et qu'il voulai t illustrer son nom par 
quelque découverte importante. Comme bien 
d'autres, à cette époque, il espérait trouver, 
par les grands lacs du Canada, un passage qui 
le conduirait à la Chine, en lui faisant éviter 
les longs détours do là route ordinaire. Pour 
subvenir aux frais de ses dispendieuses excur­
sions, do la Salle pr i t la résolution de se livrer 
tout d'abord au commerce dos fourrures, avec 
les enfants de la forêt. C'est dans ce dessein 
qu'il établit un comptoir au-dessus de Mont­
réal, à l'endroit appelé dès lors La Chine, en 
dérision de ses projets. 

Bientôt, pour s 'assurer la protection de l'In-
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tendant Talon, du comte de Frontenac et du 
marquis de Seignolay, il p f t s s a e n France. ^ 
employa toutes ses ressources à se ménager 
des appuis à la cour, qui 1*** octroya faveurs 
et pouvoirs. Louis XIV lui avait conféré des 
lettres de noblesse, au mois de m a i 1675. Ce­
pendant, le roi l'avait obligé de reconstruire 
en pierre Tandon fort de Catarakoui. Do la 
Salle accomplit noblement ees conditions. 
L'infàtigablo voyageur d ut repasser en France, 
en 1677. A son retour d'Europe, il amena en 
Canada lo sieur de Tonty(1) , originaire d'Ita­
lie, quo le duo de Conti lui avait recommandé 
hautoment. En effet, ce généreux enfant de 
Mars le soutint eonstara ment dans toutes ses 
entreprises. 

De la Salle partit, on 1678, de Catarakoui, 
à la tète d'une expédition considérable. Nous 
n'entreprendrons pas de le suivre dans ses di­
verses exoursions, dont les KR. PP. Henncpin 
et Le Clerq, Joutel et autres, nous ont donné 
le réoit. 

Il fonda le poste de 5Tiagara, sur la rive 
sud du lac Ontario, à l'embouchure de la ri­
vière Niagara, à envion deux lieues en amont 

(1) Il signait : Henri do Tonty, 
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des chûtes, et construisit le Griffon (1), le 
promier navire à voiles 1 u i a i t fendu les eaux 
du lac Erié. L'intrépide voyageur s'embarqua 
sur ce vaisseau, lo 10 aoVt 1619, avec les EE. 
PP. Hennepin, de la Ei bourde, Anastase ot 
Membre, pour l'extrémité ouest du lao Mi-
chigan, appolé alors « Lac dos Illinois. » 

Il construisit le fort des Miamis, sur le lac 
Michigan, appelé aussi ' e Lac des Illinois; et, 
s'étant allié avec les Illinois, il en éleva un 
troisième sur leur territoire. Son fort Niagara 
fut brûlé, en 1686, mais le gouverneur do 
Denonville le fit reconstruire, l'année suivante. 

L'entreprenant découvreur comptait sur le 
concours des 111 inois, peuplo nom breux, guer­
rier ot puissant, pour 1 ici* lo Canada aveo les 
pays qu'arrose le Mississi pi . 

Le Eov. P. Le Clerq {Histoire de la Propa­
gation de la Foi en Nouvelle-France) nous ap­
prend que c'est à ses frais qno de La Salle avait 
fondé une mission ou résidence pour les PP. 
Eéeollots, au Fort Frontenac ( Catarahouï), 
qu'il leur avait élevé une chapelle et donné 

<1) l e Griffon fut ainsi appelé p o u r faire honneur au 
comte de Frontenac, dont les armoir i e s portaient un 
griffon. 
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une large étondue de terres pour le soutien de 
la mission. 

rwc.idant,, ^ e s Iroquois, excités par les co­
lons des p l w i n c e B la Nouvelle-Angleterre, 
qui étaient bien alarmés et fort jaloux des 
découvertes, et de l'agrandissement des do­
maines des Fran çais, attaq u«rent les Illinois 
et abattirent leurs prétentions. Les épreuves 
ne furent pas épargnées à l'infortuné de La 
Salle. 

Outre la porte qu'il éprouva lorsque le Grif­
fon fut englouti dans le lac, avec une cargaison 
do fourrures évaluée à soixante-douze mille 
francs, des vaisseaux qui lui apportaient de 
France des mu » itions et des approvisionne­
ments considérables firent n aufrage dans le 
golfe Saint-Laurent. Do plus, ses créanciers, 
le croyant insolvable, firent vendre, pendant 
son absence, à vil prix, tout ce qu'il possédait 
en cotte colonie. 

D'un autro côté, de La Salle ne pouvait plus 
compter sur%os gens, qui se mutinèrent plu­
sieurs fois ; aussi, en 1680, fut-il forcé de re­
venir A Calarakouï. L'an n ée suivante, il pré­
para, néanmoins, une nouvelle expédition; et, 
passant par la riv ière Illinois (appelée alors 
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rivière Seignelay), il atteignit le Mississipi, 
le 2 février, le descendit jusqu'à son embou­
chure, où il parvint, le 9 avril 1682, et arbora 
en divers lieux la bannière de la France. 

L'explorateur Normand constatait donc que 
îo grand fleuve se jetait dans le golfe du 
Mexique. Il avait pris possession, au nom du 
Roi de France, de l'immense bassin du Missis­
sipi, auquel il paraît avoir donné le nom $ous 
lequel on le désigne, La Louisiane. 

L'intrépide voyageur, après avoir remonté 
la rivière des II linois et traversé les grands 
lacs, revint à Québec, en 1683, ayant laissé la 
direction des affai res do l'intérieur à M. de 
Tonty. Il repassa en France sans délai, mit 
pied à terre à la Rochelle, le 23 décembre. Il 
avait perdu son protecteur, en Canada, le 
comte de Frontenac; et son successeur, Lo-
febvre de la Barre, lui suscita bien des contra­
riétés, en portant contre lui de graves accu­
sations à la cour de France. 

Quoiqu'il on soit, on avait appris-avec plaisir 
les agrandissements du territoire du Grand 
Roi, parce que cette circonstance ouvrait au 
Canada, disait-on, une ère de prospérité, qui 
ne pouvait que s'accroître facilement; mais 
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toutes ces prétendues découvertes compor­
taient bien des merveilles imaginaires, puis­
qu'elles n'ajoutaient rien à ce que le Père 
Marquette et son confrère, l e B» !*• Allouez, 
avaient dit antérieurement de ces contrées 
fertiles et bien arrosées. 

De La Salle était repassé en France, dans le 
but de revenir par mer au golfe du Mexique ; 
mais, ayan t fai t fausse route, il prit terre au 
Texas, en 1685, à près de cent lieues de l'en­
droit où il voulait débarquer, et perdit une 
partie de sa flotte et de ses magasins de provi­
sion s. 

Bans cette expédition, le célèbre voyageur 
était accompagné de quel ques prêtres de la 
compagnie do Saint-Sul pi ce, dont l'un était 
son frère, de deux ou trois prêtres de l'ordre 
des Bécollets, et de cent hommes montés sur 
quatre navires, dont l'un lui avait été donné 
par le Eoi. 

L'infortuné de La Salle fut tué par un des 
siens, le 19 mars, 1687, dans sa route, en ga­
gnant le pays des Illinois à travers les terres, 
après avoir essuyé mille contrariétés et des 
déboires de toutes espèces, de la part do ses 
compagnons et de ses co-associés même. 11 
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s'était mis en route an commencement de jan­
vier, mais il ne se c royai t pas aussi éloigné du 
Mississipi. La longueur de la route avait dé­
couragé son parti , qu i se mutina. Heureuse-
mont, le R- P- Chrestien Le Clerq, ou, selon 
d'autres, le Père Anastase, put l'assister dans 
ses derniers moments. 

Le La Salle était un homme plein de cou­
rage et d'énergie, qu i ne comptait pour rien 
les difficultés ou les embarras ; malheureuse­
ment, à une grande fermeté d'âme il joignait 
une humeur difficile qu'il ne savait guères 
maîtriser ; et, P ' u s d ' u n e fois, son caractère 
impérieux et naturel lemenfc dur lui a t t i ra des 
désagréments fort sensibles. On lui reprochait 
aussi de trop donner aux vues ambitieuses qui 
l'occupaient; cependant, il est généralement 
reconnu que c'est à to r t qu'on lui imputait 
l'idée de vouloir exploi ter les mines du Mexi­
que, plutôt que de s'occuper de faire des éta­
blissements sur le Mississipi. 
' Enfin, de La Salle fut considéré comme une 

victime do son ambition, et sa fin tragique 
montra qu'i 1 n'avait guères l'amitié et la con­
fiance des siens, non plus que les sympathies 
de ses concitoyens, 



Ixv 

Les narrations des BE. PP. Zenobe Mem­
bre, Hennepin, etc., que nous a conservé le 
récollet Ohrestien Le Clerq, sont, comme le 
récit de Joutol, des journaux tenus par ordre 
de La Salle, de ses courses, de ses nombreuses 
aventures et des in cidents de ses navigations. 

Erratum.—A page xxx, Notice sur Jottiet, après : " Jolllet 
laissé plusieurs enfants, mais il n'existe plus en cette 

colonie de ses descendants en ligne directe, " ajoutez : qui 
partent son nom. 



RÉCIT 

DES 

VOYAGES ET DÉCOUVERTES 
DU 

P. JACQUES MARQUETTE. 

Du Premier Voyage qu'a fait le P. Marquette 
vers le Nouveau Mexique et comment s'en est 
formé le dessein. 

I l y avait longtemps que le Père prémé­
ditait cette entreprise, porté d'un très ardent 
désir d'estendre le Royaume de J, Ch. et de 
le faire connoistre et adorer par tous les peu­
ples de ce pays. Il se voioit comme a la 
porte de ces nouvelles nations, lorsque des 
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l'année 1670, il travailloit en la mission de la 
pointe du St. Esprit qui est a l'extrémité du 
lac Supérieur aux Ontaoiiacs, il voioit mesme 
quelquefois plusieurs de ces nouveaux peuples, 
desquels il prenoit toutes les connoissances 
qu'il pouvoit, c'est ce qui luy a fait faire plu­
sieurs efforts pour eommen cer cette entre­
prise, mais tousiour inutilement, et mesme il 
avoit perdu l'espérance d'en venir about 
lorsque Dieu luy en fit naistue cette oeoasioa. 

En l'année 1-673, M. I/e Comte de Frontenac 
nostre gouverneur, et M. Talon alors nostre 
Intendant, connoissant l'importance de cette 
découverte, ;sait pour 'Chercher un passage 
d'icy jusqu'à la mer de la Chine, par la rivière 
qui se décharge a la mer "Vermeille ou Cali­
fornie, soit qu'on voulut s'asseurer do ce qu'oja 
a dit du depuis, touchant «les 2 Eoyaumes de 
Theguaïoet de Quivira, limitrophes du Canada, 
ou l'on tient que les mines d'or sont abon­
dantes, ces Messieurs, disio, nommeront en 
mesme temps pour cette entreprise le sieur 
Jdllyet qu'ils jugèrent très propres pour un si 
grand dessein, estant bien aise : que lé P . Mar­
quette fut de la partie; 
1 w§*XâoiBitoèmh pas dans le choix qu'ils: 
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firent du sieur Jollyet, car c'estoit un jeune 
homme natif de ce pays, qui a pour un tel 
dessein tous les advantages qu'on peut sou­
haiter : Il a l'expérience et la connoissance 
des Langues du Pays des Outaoûacs, ou il a 
passé plusieurs années, il a la conduitte et la 
sagesse qui sont les principales parties pour 
faire réussir un voyage également dangereux 
et difficile. En fin il a le courage pour ne rien 
appréhender, ou tout est a craindre, aussi 
a-t-il rem ply l'attente qu'on avoit de luy, et si 
après avoir passé, mille sortes de dangers,, il 
ne fut venu malheureusement faire naufrage 
au port, son canot ayant tourné dessoubs du 
Sault de Saint-Loûys proche de Montréal, ou 
il a perdu et ses hommes et ses papiers, et 
d'où il n'a eschapé que par une espèce' de 
miracle, il ne laissoit rien a souhaiter au 
sncce^ 4e son voyage, 
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SECTION I. 

Depirt du P- Jacques Marquette pour la decou¬ 
verte de la grand'' rivière appellée par les 
sauvagas Mi ss/s i.pi qui conduit au Nouveau 
Mexique 

Le jour de l ' Immaculée Conception de la 
S'te. Vierge, q u e javois tousjour invoqué de-
puisque je suis en ce pays des Outaoiiacs, pour 
obtenir de Dieu la grâce de pouvoir visiter les 
nations qui s o n t sur la rivière de Missisipi, fut 
justement ce lny auquel arriva M. Jollyet avec 
les ordres de M. le comte de Frontenac nostre 
gouverneur e t de M. Talon nostre Intendant, 
pour faire avec moy cette découverte. Je fus 
d'autant plus r a v y de cette bonne nouvelle, 
que je voîois que mes desseins alloient être 
accomplis e t qtie je me trouvois dans une 
heureuse nécessi té d'exposer ma vie pour le 
salut de tous ces peuples et particulièrement 
pour les I l inois qui m'avaient prié avec 
beaucoup d ' ins tance lorsque j'estois a la pointe 
du St. Espri t d e leur porter chex eux la parole 
de Dieu. 

Nous ne fusmes pas long temps a préparer 
tout nostre oquippage quoyque nous nous en • 
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gageassions en un voyage d o n t n%"}s,ne pou­
vions pas prévoir la d u r é e > <*n J îed dinde 
avec quoique viande b o u c a n é e furent toutes 
nos provisions, avec Jesquel l e s nous n o u s e m . 
barquammes sur 2 canots d 'écorce , M. Jollyét 
et moy avec 5 hommes, b i e n résolus a tout 
faire et a tout souffrir p o u r n no 8 1 glorieuse 
enterpriso. 

Ce fut donc le 1 7e jour d e May, 1673, que 
nous partîmes de la miss ion d e St. Ignace a 
Michilimackinac, ou j 'es tois p o u r lors ; la joye 
que nous avions d'être c h o i s i s pour cette ex­
pédition animoit nos cou rages e t nous rendoit 
agréables les peines que n o u a avions a ramer 
depuis le matin jusqu'au soi r ; et parceque 
nous allions chercher dos p a y s inconnus, n o u 3 

apportammes toutes les p récau t ions que nous 
pûmes, afin que si nostre entreprise estoit 
hazardouse ello ne fut p a s téméraire ; pour 
ce sujet nous i>rimes t ou t e s 1 es connaissances 
que nous pûmes des s a u v a g e s qui avaient 
fréquenté ces endroicts l à e t mesme nous 
traçâmes sur leur rapport u n e carte de tout 
ce nouveau pays, nous y f î m e s marquer les 
rivières sur lesquelles nous devions naviguer, 
les noms des peuples et d e s l i o u x par lesquels 
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lions devions passer, I© cours de la grande ri­
vière, et quels runds devent nous devions tenir 
quand noue y serions. 

Surtout je mis noetre voyage soubs la pro" 
tectàon de la Ste. V i e r g e Immaculée, luy pro­
mettant que si elle n o u s faisoit la graco de 
découvrir la grande r ivière , je luy donnerais 
le nom de la Concept ion et que je ferais aussi 
porter ce nota a l a première mission que 
j 'établyfois chez c e s nouveaux penples, ce 
que j ' a y fait de r ray c h e z les Ilinois. 

SECTION n. 

Le Père visité en passant les peuples de la foÏÏe 
aVoine. Ce que c'est que cette folle avoine. Il 
tntre dans la baye des Puants, quelques par­
ticularités de cette baye, il arrive a la nation 
du feu. 

A V E C toutes ces précautions nous faisons 
jofiër joyeusement l e s avirons, Bur une partie 
du Lac Horon, et e e l u y des Ilinois, et dans la 
baye des Puans. 

La première nation que nous rencontrâmes, 
râfc celle âe la M i e avoine, l 'entray dans 
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leur r iv ière p o u r a l ler visiter ces peuples s u s -

que l s nous a v o n s prescàé l 'Evangi le depuis 

p lus ieurs a n n é e s ( auss i se trouve-t-il parn iy 

e u x plusieurs bons Onrestiensi, 

L a folle avo ine d o n t i ls p o r t e a t l é nom» par-

cequeJle se trouve s u r l e u r s terres es t une sorte 

d'herbe qui cro i t naturel lement d a n s les pe­

t i tes rivières dont le fond est de vase , e t dans 

les l ieux m a r e s c a g e u x ; elle es t bien sembla* 

ble à la folle avo ine qui croit p a r m y nos bled». 

L e s epics sont sur des tuyeaux; noués d'es­

pace en espace^ i l s sortent d e l'eau, vers l e 

mois de juin et, von* tousjour montant i j u » . 

q u ' a c e q u i l s s u r n a g e n t d e deux p ieds environ. 

L e g r a i n n'est p a s p lus gros que Oeluy de nos 

avoines, m a i » il est une fois p l u s long, auss i 

l a farine en e s t elle bien p lus , abondante, 

V o i c y comme l e s sauvages la cueillent et la 

préparent p o n r l a i manger . D a n s le mois de 

septembre; qui e s t te temps p r o p r e pour cette 

récolte, i ls v o n t en eanot a u t ravers d e ces 

c h a m p s de folle avoine, ils en secouent les 

e sp ics de p a r t e t d 'autre d a u s l e c a n o t ^ ai me­

sure qu'ils a v a n c e n t ; le gra in tombe 1 a i sément 

eil e s t meur, e t en peu de temps i ls en font 

leur p r o v i s i o n M a i s pour lo net toyer de l a 
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paille et le dépouiller d'une pellicule dans la­
quelle il est enfermé, ils le mettent sécher à 
la fumée, sur un gril de bois soubs lequel ils 
entretiennent un petit feu, pendant quelques 
jours, et lorsque l'avoine est bien sèche, ils la 
mettent dans une Peau en forme de poucho, 
laquelle ils enfoncent dans un trou fait a ce 
dessein en terre, puis ils la pillont avec les 
pieds, tant et si fortement que le grain 
s'estànt séparé de la paille, ils le vannent très-
aisément, après quoy ils le pillent pour le 
réduire en farine ; ou mesme sans être pil lé 
ils le font cuire dans l'eau, qu'ils assaisonnent 
avec de la graisse et de cette façon on trouve 
la folle avoine presque aussi délicate, qu'est le 
ris, quand on n'y met pas de meilleur assai­
sonnement. 
Je racôntay a ces peuples de la fblle avoine, 

le dessein que j'avais d'aller découvrir ces 
nations esloignées pour les pouvoir instruire 
des mystères de nostre Sainte Religion : ils 
en furent extrêmement surpris, et firent tous 
leur possible pour m'en dissuader ; ils me 
représentèrent que je rencontrerois des Na­
tions qui ne pardonnent jamais aux estran-
gers ausquels ils cassent la teste sans aucun 
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sujet ; que la guerre qui estoit- allumée entre 
divers peuples qui estoient sur nostre Boute 
nous exposoit a un autre danger manifeste 
d'estre tuez par les bandes de guerriers qui 
sont tousjours en campagne ; que la grande 
rivière est très dangereuse, quand on n'en 
sçait pas les endroits difficiles, qu'elle estoit 
pleine de monstres effroyables, qui devoroient 
les hommes et les canots tout ensemble ; qu'il 
y a mesme un démon qu'on entend de fort 
loing qui en ferme le passage et qui abysme 
ceux qui osent en approcher, en fin que les 
chaleurs sont si excessives en ces pays la 
qu'elles nous causeroient la mort infaillible­
ment. 

Je les remerciay de ces advis qu'il me 
donnoît, mais je leur dis que je ne pouvois pas 
les suivre, puisqu'il s'agissoit dji -sahti des 
ames pour lesquelles je serais•ï'avy, âe doUneV-
ma vie, que je me moquoi a^Q-cce- -démon ïpis&O' 
tendu, que nous nous détecterions bjen dèV"^" . 
ces monstres marins, et qfcau^'estenlçSinoUs • , 
tiendrions sur nos gardes$câîr!éviter^^'A|ijtres : ~ 
dangers dont ils nous menaçaient. Aj/rès les - -
avoir fait prier Dieu et leu**aj?oir donné quel-, -s • 
que instruction, je me séparay'SleÙJr, -et: ïiotïs ' -f 
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estant embarquez sur des canots nous arrivâ­
mes peu de temps après dans le fond de la 
Baye des Puantz, ou nos Pères travaillent 
utilement a la conversion de ces peuples, en 
ayant baptisé plus de deux mille depuis qu'ils 
y sont. 

Cette Tbaye porte un nom qui n'a pas une si 
mauvaise signification en la langue des. sau­
vages, car ils appellent plustost l a baye gallée 
que la baye des Puans, quoyque parmy eux 
ce soit presque le mesme, et c'est ausi le nom 
qu'il donnent a la mer ; ce qui nous a fait 
faire de très exactes recherches pour décou­
vrir s'il n'y avait pas en ces quartiers quel­
ques fontaines d'eau sallée, comme il y en. a 
parmy les hiroquois ; mais nous n'en avons 
pas trouvé nous jugeons donc qu'on luy a 
d©riâé:'%ë'nom a caugv d© quantité de vase et 
âe Bbue^<juir«s?y rencontre, d'où s'eslevent 

x çontinuelîêmeni de mesehantes vapeurs qui Y 
Causent les pl'na-giSMids et les plus continuels 

Tonnerres, que j X y e iamais entendu. 
L% Baye a environ trente lieues de profon-

\ deur et.;huict de laj-ge en son commencement ; 
>Ue va tousjoufg se rétrécissant jusques dans 

feûd: VÔvirTèst' aisé -de rem arquer la marée 
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qui â son flux et reflux réglé presque comme 
celuy de la Mer. Ge n'est pas icy le lieu d'exa­
miner si ce sont des vrayes marées ; si el les 
sont causées par les vents ou par quelqu'autre 
principe; s'il y a, des vents qui sont les avant-
coureurs de la Iaune et attachez a sa suitté, 
lesquels par conséquent agitent lé lac et ltiy 
donnent comme son flux ej 'son reflux toutes 
les fois que la Lune monte sur l'horison. Ce 
que je peux dire de; certain est que quand 
l'eau est bien- ealme, on la voit aisément 
monter et descendre suivant le cours- de la 
lune,, quoyque je ne nie pas que ce mouvement 
ne puisse estre causé par les ventz qui sont 
bien éloignez et qui pesant sur le milieu du 
lac font que les bords croissent et décroissent 
de la façon qui paroit à nos yeux. 

Hoùs quittâmes cette baye pour entrer dans 
la rivière qui; s'y décharge ; elle est très belle 
en son embouchure et coule doucement ; elle 
est pleine d'outardes, de canards, de cercelles 
et d'autres oyseaux qui y sont attirez par la 
folle avoine dont ils sont fort frians, mais 
quand on a un peu avancé dans ces rivière, 
on. la trouve très di fficile, tant a cause des 
courants que des roches affilées qui coupent 



les canots et les pieds de ceux qui sont obligés 
de les traiçner, surtout quand les eaux sont 
basses. JSTons franchîmes pourtant heureuse­
ment ces rapides et en approchant de Mas-
koutens, la nation du feu, jeus la curiosité de 
boire des eaux minéralles de la rivière qui 
n'est pas loingde cette bourgade, je pris aussi 
le temps de reqpnnoistre un simple qu'un 
sàuvagequi en seait le secret a enseigné au 
P . Alloués avec beaucoup de cérémonies. Sa 
racine sert contre la morsure des serpents, 
Dieu ayant voulu donner ce remède contre un 
venin qui est très fréquent en ces pays. Elle 
est fort chaude, et elle a un gout de poudre 
quand on l'eserase sous la dent ; il faut la 
maseber et la mettre sur la piquurre du ser­
pent qui en a une si grande horreur qu'il 
s'enfuit même de celui qui en est frotté, elle 
produit plusieurs tiges, hautes d'un pied, dont 
la feuille est un peu longue et la fleur blanche 
et beaucoup sem blable a la giroflée. J 'en mis 
dans mon canot pour l 'examiner a loisir pen­
dant que nous avancions tousjour vers Mas-
koutens, ou nous arrivâmes le 7 de juin. 
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SECTION III. 

Description de la Bourgade de Maskoutms. Ce 
qui s'y passa entre le Pcre et les sauvages. 
Les Français commencent d'entrer dans un 
Pays nouveau inconnu et arrivent à Mississipi. 

Nous voicy rendus a Maskoutens. Ce mot 
en Algonquin peut signifier, nation du feu ; 
aussi est ce le nom qu'on luy a donné. C'est 
ici le terme des découvertes qu'ont fait les 
François, car ils n'ont point encore passé plus 
avant. 

Ce bourg est composé de trois sortes de Na­
tions qui s'y sont ramassées, des Miamis, des 
Maskoutens, et des Kikapous. Les premiers 
sont les plus civils, les plus libéraux, et les 
mieux faitz ; ils portent deux longues mous­
taches sur les oreilles, qui leur donnent bonne 
grâce, ils passent pour les guerriers, et font 
rarement des parties sans succez ; ils sont fort 
dociles, ils escoutent paisiblement ce qu'on 
leur dit et ont paru si avides d'entendre le P. 
Alloues quand il les instruisoit, qu'ils luy don-
noient peu de repos, mesme pendant la nuict. 
Les Maskoutens et les Kikapous sont plus 
grossiers et semblent être des paysan tz en 



comparaison des autres. Comme les escorces 
a faire des cabannes sont rares en ce pays la, 
ils se servent de joncs qui leur tiennent lieu 
dé murailles et de couvertures, mais qui ne 
les de ffendent pas beaucoup des vents, et bien 
moins des pluyes quand elles tombent en 
abondance, La commodité de ces sortes de 
cabannes est qu'ils les mettent en pacquetz et 
les portent aisément ou ils veulent pendant 
le temps de leur chasse. 

Lorsque je les visitay, je fus extrêmement 
consolé de veoir un belle croix plantée au 
milieu du bourg et ornée de plusieurs peaux 
blanches, de ceintures rouges, d'arcs et de 
flèches, que ces bonnes gens avoient offertz 
au grand Manitou (c'est le nom qu'ils donnent 
a Dieu), pour le remercier de ce qu'il avoit 
eu pitié d'eux pendant l'hyver, leur donnant 
une chasse abondante, lorsqu'ils apprendoient 
le plus la famine* 

Je pris plaisir de veoir la situation de cette 
bourgade, elle est belle et bien divertissante; 
car d'une émmence, sur laquelle elle est pla» 
cée, on découvre de toutes parts des prairies a 
perte de veue, partagées par des bocages ou 
par des bois de haute futaye. La terre 7 est 
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très bonne et rond beaucoup de d'inde ; 
les sauvages ramassent quantité de prunes et 
de raisins, dont on pourroit faire beaucoup- de 
vin si l'on vouloit. 

3Sbus ne fûmes pas plustost arrivez que 
nous- assemblâmes les anciens M. Jollyot et 
moy, il leur dit qu'il estoit envoyé de la part 
de monsr, nostre gouverneur pour déoouvrir 
de nouveaux pays et moi de la par t de Dieu 
pour les «éclairer des lumières du St. Evan-r 
gîte ; qu'au reste le m aistre souverain de nos 
vies vouloit estre connu do toutes les nations, 
et' que pour obéir a ses volontés, je; ne; crak 
gnois pas la mort a la quelle je m'exposois 
dans des voyages si périlleux ; que nous 
avions besoin d'e deux guides pour nous mettre 
dans nostre route ; nous leur fîmes un présent, 
en, les priant de nous les accorder, ce qu'ils fi­
r en t très civilement et mesmo voulurent aussi 
néus parler par un présent qui fut une nate 
pour nous servir de lit pendant tout nostre 
voyage. 

Le lendemain qui fut le dixième de Juin, 
deux Miamis qu'on mous donna pour guides 
s'embarquèrent avec nous, a la veue d'un 
grand monde qui ne pouvoit assez s'estoimer 
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de veoir sept françois, seuls et dans deux ca-
notz oser entreprendre une expédition si ex-
trcsordinaire et si hazardeuse. 

Nous sçavîons qu'a trois lieues de Mas-
koutens estoit une rivière qui se décharge 
dans le Mississipi ; nous sçavions encor que le 
rund devent que nous devions tenir pour y ar­
river estoit l'ouest sorouest, mais le chemin 
est partagé de tant de marais et de petitz lacs, 
qu'il est aisé de s'y égarer d'autant plus 
que la rivière qui y mène est si chargée de 
folle avoine, qu'on a peine a en reconnoistre 
le can|il ; c'est en quoy nous avions besoin de 
nos deux guides, aussi nous conduisirent ils 
heureusement jusqua un portage de 2,700 pas 
et nous aidèrent a transporter nos canotz pour 
entrer dans cette rivière, après quoy ils s'en 
retournèrent nous laissant seuls en ce pays 
inconnu, entre les mains de la providence. 

Nous quittons donc les eaux qui vont jusqua 
Quebecq a 400 ou 500 lieues d'icy pour pren­
dre celles qui nous conduiront désormais dans 
les terres estrangeres. Avant que de nous y 
embarquer, nous commençâmes tous ensemble 
une nouvelle dévotion a la Ste. Vierge Imma­
culée que nous pratiquâmes tous les jours, 
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luy addressant des prières particulières pour 

mettre sous sa protection et nos personnes, e t 

le succez de nostre voyage e t après nous estre., 

encouragés les uns les autres nous montons en 
canot. , ; -.. ; ; ; ; ;. 

lia, rivière sûr laquelle no us nous, emjb^r-. 

quâmes s'appelle Meskousing. E l l e "est fort 

large, son fond est du sable, qui fait diverses 

battures lesquelles rendent cet te navigation 

t rès difficile ; elle est pleine d'isles couvertes 

de v ignes ; sur les bords paroissent de bonnes 

terres, entremeslôes de bois'; de prairies et de 

costeaux, on y voit • :des' cnèsriës, dès noiera-, 

des bois blancs e t une autre espèce d'arbres^ 

dontz les branches sont armées de longues 

espines. ITous n'avons vu ni gibier ni poisson^ 

mais bien des chevreuils et des vaches en assez 

grande quantité. Nostre route estoit au sur-

ouest et âpres avoir navigé environ 30 lieues; 

nous apperçùmës un endroit qui avoit toutes . 

les apparences de mine de fer, et de fait un 4 e ? 

nous qui en a veu autrefois assure que celle 

que nous avons trouvé est fort bonne et très 

abondante ; elle est couverte de trois pieds de 

bonne terre, assez proche d'une chaîne de 

rocher, dont le bas est plein de fort beau boiSi 
B 
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Apres 40 lieues sur cet te mesme route nous 
arrivons a l'embouchure de nostre rivière et 
nous trouvant a 42 degrez et demy d'esleva-
tion, nous entrons heureusement dans le Mis-
sissipi le 17 Juin avec une joye que je ne peux 
pas expliquer. 

SECTION IV 

De la grande Rivière appelée Missisipi, ses plus 
notables particularités.—De divers animaux 
et particulièrement les Pisikious ou bœufs 
sauvages, leur figure et leur naturel— Des pre­
miers villages des ttinois où Us François arri­
vent. 

Fous voyla donc sur cette rivière si renom­
mée dont jay taché d'en remarquer attentive­
ment toutes les singularités ; la rivière de 
Missisipi tire son origine de divers lacs qui 
sont dans le pays des peuples du nord ; elle 
est estroitte a sa décharge de Miskous, Son 
courant qui porte du costé du sud est lent 
et paisible. A la droitte on voist une grande 
chaisne de montagnes fort hautes et a la 
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gauche de bel les terres j elle est coupée d'isles 
eu divers endroictz. En sondant nous avons 
trouvé dix brasses d'eau, sa largeur est fort 
inégale, elle a quelquefois trois quartz de 
lieues, et quelquefois elle se rétressit jusqua 
trois arpens. Nous suivons doucement son 
cours, qui va au sud et au sud-est jusqu'aux 42 
degrés d'élévation. C'est icy que nous nous 
appereeyops bien qu'elle a tout changé de 
face, Il n'y a presque plus de bois ny do mon­
tagnes, les isles sont plus belles et couvertes 
de plus beaux arbres j nous ne voions que dos 
chevreuils et des vaches, des outardes et des 
cygnes sans aisles, parce qu'ils quittent leurs 
plumes en ce pays. Nous rencontrons de temps 
en temps des poissons monstrueux, un desquels 
donna si rudement contre nostre canot, que jo 
crû que c'estait un gros arbre qui l'alloit 
mettre en pièces, "Pne autre fois nous apper-
ceûmes sur l'eftu nn monstre qui avoit une 
teste de tigre, le poz pointu comme celuy d'un 
chat sauvage, avec la barbe et des oreilles 
droit tes élevées en haut, la teste estoitgrize et 
le col tout noir, nous n'en vismes pas davan. 
tage. Quand nous avons jette nos retz a l'eau 
nous avons pris des esturgeons et une espèce 
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do poisson fort extresordinaire, i I ressem ble 
a la trnïtte avec cetto différence, qu'il a la 
gueule plus grande, il a proche du nez (qui 
est plus petit aussi bien que les yeux) une 
grârtde areste, comme un bust do femme, largo 
de trois doigts, long d'une coudée, aubout de 
laquelle est un rond large comme la main. 
Cela l'oublige souvent en saultant hors de l'eau 
de tomber en derrière. Estant descendus jus-
qua 41 degrés 28 mmuttos suivant le mesme 
rund, nous trouvons que les cocs d'inde ont pris 
la plaeo d u gibier et les pisilrious ou bœufs 
sauvages ccllo des autres bestes. 

Nous les appelons bœufs sauvages parce-
qu'ilfi sont bien semblables a nos bœufs do-
taestiquos, ils ne sont pas plus longs, mais ils 
sont près d'une fois plus gros et plus corpu­
lente ; nos gons en ayant tué un, trois per­
sonnes avoient bien de la peine a le remuer. 
Ils ont la teste fort grosse, le front plat et 
largo d'un pied et domy entre lés cornes qui 
sont entièrement somblablos a celles de nos 
boeufs, mais elles sont noires et beaucoup plus 
grandes. Ils ont sous le col comme une grande 
falle, qui pend en bas et sur le dos une bosse 
assez élevée. Toute la teste, le col et une partie 
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des espaules sont couverte d'un grand„çrin 
, comme coluy des chevaux, c'est une hùre 

longue d'un pied, qui les rend hideux, et leur 
tombant sur les yeux les empêche de voire 
devant eux. X/ 6 reste du corps est revêtu d'un 
g?os ppil friaé a p 0 U près comme coluy de nos 
moutons, mais bien plus fort et plus ospais, il 
tombe on esté et la peau devient douce comme 
du. velours. C'ost pourlors que les sauvages 
les employent pour s'en fairo do belles Bobbes 

qu'ils peignent de diverses couleurs; la chair 
et la graisse des pisikious est excellente et 
fait le meilleur mets des festins. An resto ils 
sont très méchants et ils ne se passent point 
d'année qu'ils ne tuont quelque sauvage; 
quand on vient les attaquer, ils prennent s'ils 

, peuvent un homme avec leurs cornes, l'enle-
. vent en l'air, puis ils lo jotten t contre terre, 
.. le foulent des pieds et le tuont. Si on tire 

de loing sur eux ou de l'are ou du fusil, il faut 
si tost après le coup se jettor a terre et se 
cacher dans l'herbe, car s'ils aperçoivent celuy 
qui a tir5, ils courent après et le vont atta­
quer. Comme ils ont les pieds gras, asseç 
courte, ils rie vont pas bien visto pour l'ordi­

naire, si co n'ost lorsqu'ils sont irritez. Ils 
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sont esparcs dans les prairies comme des trou­
peaux; j ' en ay veu une bande de 400. 

Nous avançons tousjours mais comme nous 
ne sçavions pas où nous allions ayant fait 
deia plus de cent lieues sans avoir r ien décou­
vert que des bestes et des oyseauz nous nous 
tenons bien sur nos gardes ; c'est pourquoy 
nous ne faisons qu'un peti t feu a te r re sur le 
soir" pour préparer nos repas et après souper 
tlotls nous en éloignons le plus que nous 
pouvons et nous allons passer la nuict dans 
tios canotz < l u e nous tenons a l 'ancre sur la 
rivière assez loingdes bords ; ce qui n 'empêche 
pas que quelqu'un de nous ne soit tousjour en 
sentinelle de peur de surprise. Allant pa r le 

sud et le sud surouest nous nous trôuvdns a l a 
hauteur de 41 degrez et jusqua 40 degrez quel­
ques minutes en part ie pa r sudest et en par t ie 
par le surouest après avoir avancé plus de 60 
lieues depuis nostre entrée dans la Rivière 
sans rien découvrir. 

Enfin le 25e Juin nous aperceûmes sur le 
bord de l'eau des pistes d'hommes, et un pet i t 
sentier assez battu, qui entroit dans une belle 
prairie. Nous nous arrestâmes pour l 'exami­

ner, e t jugeant que cestoit un chemin qui con-
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duisoit a quelque village de sauvages, nous 
primes resolution de l'aller reconnoistre : nous 
laissons donc nos deux canota sous la garde 
de nos gens, leur recommandant bien de ne 
se pas laisser surprendre, après quoy M, Jol-
lyet et moy entreprimes cette découverte 
assez hazardeuse pour deux hommes seuls qui 
s'exposent a la discrétion d'un peuple barbare 
et inconnu. Nous suivons en silence ce petit 
sentier et après avoir fait environ 2 lieues, 
nous découvrîmes un village sur le bord d'une 
rivière, et deux autres sur un costeau escarté 
du premier d^une demi-lieue* Ce fut pour lors 
que nous nous recommandâmes a Dieu de bon 
cœur et ayant i mploré son secours nous pas­
sâmes outre sans être découverts et nous 
vinsmes si près que nous entendions mesme 
parler les sauvages. Nous crûmes donc qu'il 
estoit temps de nous découvrir, ce que nous 
fismes par un cry que nous poussâmes de 
toutes nos forces, en nous arrestant sans 
plus avancer. A ce cry les sauvages sortent 
promptement de leurs cabanes et nous ayant 
probablement reconnus pour françois, surtout 
voyant une robe noire, ou du moins n'ayant 
aucun sujet de de ffiance, pui sque nous n'estions 
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que deux hommes, et que nous les avions 
;8dvertis de nostre arrivée, ils députèrent qua-
'•' trô vielliàrds, pour nous venir parler, dontz 
deux portoient des pipes à prendre du tabac, 
bien ornées et empanachées de divers plu­
mages, ils marchoient a petit pas, et élevant 

leurs pipes vers le soleil ils sembloient luy 
présenter a fumer, sans néanmoins dire aucun 
itfdt. Ils furent assez longtemps a faire Je peu 
dé chemin depuis leur village jusqu'à nous. 
Enfin nous ayant abordés, ils s'arresterent 
pour nous considérer avec attention ; je me 
ràssuray, voyant ces cérémonies, qui ne se 
font parmy eux qu'entre amys, et bien plus 
quand je les vis couvertz d'estoffe, jugeant par 
'la qu'ils estoient, de nos alliez. Je leur p'aïlây 
"donc le premier et je leur demanday, qui ils 
: s'estsoiéntj' ils1 me'répondirent qu'il» estoient II-
i«>i91 ét pour marqué de paix ils nous présen­
tèrent leur pipe pour pétrolier, ehsuitte ils 

nous invitèrent û'ohtrer dans leur village, où 
tout le peuple nous attendoit avec impatience. 
CeB pipes a prendre du tabac s'appellent en ce 
paye des* calumetz ; ce mot sy est mis telle­
ment en usage, que pour estré entendu je seray 
n'CubMgé; de- m'en servir ayant a en parler bien 
des fois. 
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SECTION T . 

Comment les Binois reçurent le JPere dans leur 
Bourgade. 

A la porte de la cabane ou nous devions 
estre receus, estoit un vielliard qui nous at-
tendoit dans une posture assez surprenante, 
qui est la cérémonie qu'ils gardent quand ils 
reçoivent des estrangers. Cet homme estoit 
debout et tout nud, tenant ses mains estendus 
e t levées vers le soleil, comme s'il eut voulu 
se défendre de ses rayons, lesquels néanmoins 
passaient sur son visage entre ses doigts ; 
quand nous fusmes proches de luy,, il nous | i t 
cè, compliment ; que le soleil est beau, fran¬ 
çois, : quand tu nous viens visiter, tout nostre 
bourg t'attend, et tu entreras en paix dans 

.toutes nos cabanes. Cela dit, il nous intro­
duisit, dans la sienne, ou il y avoit une 
foule de monde qui no us devoroit. des yeux, 
qui cependant gardoit un profond silence, on 
entendoit néanmoins ces paroles qu'on nous 
addressoit de temps en temps et d'une voix 
basse, que voyla qui est bien, mes frères, de 
ce que vous nous visitez. 



26 

Apres que nous eusmes p l . j g p i a c e ) o n n o u s 

fit la civilité ordinaire du pays, qui est de 
nous présenter le calumet; il ne faut pas le 
refuser, si on ne veut passer pour ennomy, ou 
du moins pour incivil, pourveu qu'on fasse 
semblant de fumer, c'est assez; pendant que 
tous les anciens petunoient après nous pour 
nous honorer, on vient nous inviter de la part 
du grande capitaine de tous les Ilinois de nous 
transporter en sa Bourgade, ou il vouloit tenir 
conseil avec nous. Nous y allâmes en bonne 
compagnie, car tous ces peuples, qui n'avoient 
jamais veu de françois chez eux ne se lassoient 
point de nous regarder, ils se couchoient sur 
l'herbe le long des chemins, ils nous devan-
çoient, puis ils retournoient sur leurs P 8 ^ 
pour nous venir voir encor. Tant cela se 
faisoit sans bruit et avec les marques d'un 
grand respect qu'ils avoicnt pour nous. 

Estant arrivez au Bourg d n grand Capitaine, 
nous le vismes a l'entrée de sa cabatine, au 
milieu de deux vielliards, tout trois debout et 
nuds tenant leur calumet tourné vers le soleil, 
il nous harangua en peu de molz, nous félici­
tant de nostre arrivée, il nous présenta en-
suitte son calumet et nous fit fumer, en mesme 
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temps que nous entrions dans sa cabanne, 
ou nous receumes toutes leurs caresses ofdi-

i natres. 
Voyant tout le monde assemblé et dans le 

si lence, je leur parlay par quattre présents 
que je. leur fis, par le premier je leur disois 
que nous marchions en paix pour visiter les 
nations qui s'etoien t sur la rivière jusqu'à la 
mer; par le second je leur declaray que Dieu 
qui les a crées avoit pitié d'eux, puisqu'apres 
tant de temps qu'ils l'ont ignoré, il vouloit 
se faire connoistre a tous ces peuples, que 
jestois envoyé de sa part pour ce dessein, que 
c'esttoit a eux a le reconnoistre et a luy obéir. 
Par le troisième que le grand capitaine des 
françois leur faisoit sçavoir que c'estoifc luy 
qui mettoit la paix partout et qui avoit 
dompté l'Iroquois. Enfin par le quatrième 
nous les prions de nous donner toutes les 
connoissanees qu'ils avoient de la mer, et des 
nations par lesquelles nops devions passer pour 
y arriver. 

Quand jeu finy mon discours, le capitaine se 
leva, et tenant la main sur la teste d'un petit 
esclave qu'il nous vouloit donner il parla 
ainsi : le te remercie Eobe Noire, et toy 
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françois (s'addressant a M. Jolly.et), de ce 
que vous prenez tant de peine pour nous 
venir visiter, jamais la terre n'a esté ,si belle 
ni le soleil si éclatant qu'aujourd'hui ; jamais 
notre rivière n a= esté si calme, n 'y si .nette de 
rochers que vos canots ont enlevées en pas¬ 

- sant, jamais nostre petum n'a eu si bon gout, 
: n' y nos bleds n'ont paru si beau que nous l e s 

voions maintenant. : Yoicy mon fils que je te 
donne pour te faire connoistre mon cœur, je 
te prie d'avoir pitié de moy et de toute ma 
nation, c'est toy qui connoist le grand Génie 
qui nous a tous faits, c'est toy qui luy parle 
et qui escoute sa parole, demande luy qu'il 
me donne la vie et la santé et vient demeurer 
avec nous, pour nous le faire- connoistre. Cela 
dit il mit le petit esclave proche' de nous, et 
nous fit un second présent, qui es toit un ca­
lumet tout mystérieux, dont ils font plus 
d'estat que d'un esclave ; il nous témoignoit 
par ce présent l'estime qu'il faisoit de mon­
sieur nostre gouuerneur, sur le récit que nous 
luy en avions fait; et par un troisième il nous 
prioit de la part de toute sa nation, de ne 
pas passer oultre, a cause des grands dangers 
où nous nous exposions. 
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Je répondis que je ne croignois point la 
mort, et que je n'estimois point de plus grand 
bonheur que de perdre la vie pour la gloire 
de Celuy qui a- tout fait. C'est ce que ces1' 
pauvres peuples ne peuvent comprendre. 

Le-- conseil fut* suivy d'un grand festin 
qui consistait en quattre metz, qu'il fallut 
prendre avec toutes leurs façons, le premier 
service fut un grand plat de bois plein de 
sagamite, c'est-a-dire de farine de bled d'inde 
qu'on fait bouillir avec de l'eau qu'on assai­
sonne de graisse. Le maistre des cérémonies 

' avec une cuillier pleine de sagamité: me la 
présentai la bouche par trois ou quattre fois, 
comme on feroit a an petit en fant, il fit le 
mesme a M. Jollyet. Pour second mets il 
fit paroistre un second plat où il y» avoit trois 
poissons, en prit quelques morceaux pour en 
oster les arestes, et ayant soufflé dessus pour 
les rafraîchir, il nous les mit a la bouche, 
comme l'on donnerait la beschée a un oyseau. 
On apporte pour troisième service un grand 
chien, qu'on venoit dé tuer, mais ayant appris 
que nous n'en mangions point, on le retira 
de devans nous. Enfin le 4e fut' une pièce de 
bœuf sauvage, dont on nous mit a la bouche 
les morceaux les plus gras. 
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Apres co festin il fallut aller visiter tout 
le vilage, qui est bien composé de 300 cabanes. 
Pendant que nous marchions par les rues, un 
orateur haranguoit continuellement pour obli­
ger tout le monde a nous •voir, sans nous 
estre importuns ; on nous presentoit partout 
des ceintures, des jartieres et autre ouvrages 
faits de poil d'ours et de bœuf et teins en 
rouge, en jaune, et en gris, ce sont toutes les 
rarotes qu'ils ont ; eommes elles ne sont pfts 
bien considerrables, nous ne nous en char­
geâmes point. 

Nous couchâmes dans la cabane du capitaine 
et le lendemain nous prismes congé de luy, 
promettant de repasser par son bourg dans 
quatre lunes. Il nous conduisit jusqua nos 
canota avec près de 600 personne qui nous 
vîrent_ embarquer, nous donnant toutes les 
marques qu'ils pouvoient de la joye que notre 
visite leur avoit causée. Je m'engageay en 
mon particulier, en leur disant adieu, que je 
viendrois l'an prochain demeurer avec eux 
pour les instruire. Mais avant que de quitter 
le pays des Ilinois, il est bon que je rapporte 
ce que j'ay reconnu de leurs coustûmes et 
façons de faire. 
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SECTION VI. 

Du naturel des Mnois, de leurs mœurs, et de 
leurs coustumes, de l'estime qu'ils ont pour le 
Calumet ou pipe v, prendre du Tabac et de 
la danse qu'ils font en son honneur. 

Qui dit Ilinois, c'est comme qui diroit en 
leur langue los hommes, comme si les autres 
sauvages, auprès d'eux ne passoient que pour 
des bestes, aussi faut-il advouer qu'ils ont un 
air d'humanité que nous n'avons pas remarqué 
dans les autres nations que nous avons veùes 
sur nostre routo. Le peu de séjour que jay fait 
parmy eux ne m'a pas permis de prendre toutes 
les connoissances que j'aurais souhaité ; do 
toute leurs façons de faire voicy ce que j'en ay 
remarqué : 

Ils sont divisés en plusieurs bourgades dont 
quelquesunes sont assez éloignées de celle 
dont nous parlons qui s'appelle Peoûarea, c'est 
ce qui met de la différence en leur langue, 
la quelle universel lement tient de l'allegon? 
quin, de sorte que nous nous entendions faci­
lement les uns les autres. Leur naturel est 
doux et traitable, nous l'ayons expérimenté 
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dans la réception qu'il nous ont faitte. Ils 
ont plusiours femmes dont ils sont extrême­
ment jaloux, ils les veillent avec un grand 
soin et ils leur couppent lo nez ou les oreilles 
quand elles ne sont pas sages, j'en ay vu 
plusieurs qui portoient les marques do leurs 
désordres. Ils ont le corps bien fait, ils sont 
lestes et adroits a tirer do l'arc et de la flèche. 
Ils se servent aussi des fusils qu'ils achètent 
des sauvages nos alliés qui ont commerce avec 
nos français ; ils en usent particulièrement 
pour donner l'épouvante par le bruit et par 
la fumée a leurs ennemys qui n'en ont point 
l'usage et n'en ont jamais veu pour estre trop 
éloigné vers le couchant. Ils sont belljgueux 
et se rendent redoutables aux peuples éloignés 
du sud et de l'ouest, où ils vont faire des es­
claves, desquels ils se servent pour trafiquer, 
les vendant chèrement a d'autres nations, 
pour d'autres marchandises. Ces sauvages si 
éloignes chez qui ils vont en guerre n'ont au­
cune connaissance d'Europoans ; ils ne savent 
co que c'est ni do fer ni de*cuivrë et n'ont que 
des couteaux de pierre. Quand les Ilinois 
partent pour aller en guerre, il font que tout 
lo bourg en soit adverty par le grand cry 
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qu'ils font a la porto do ] e u r s cabanes, le soir 
et le matin, avant que de partir. Les capitaines 
so distinguent des soldats par dos Qscfoarpea 
rouges qu'ils portent, elles sont faittes do 
erai n d!oura et du poi 1 de boeufs sauvages avec 
assez d'industrie ; ils se peignent le visage 
d'un rougo do sanguine, dont il y a grande 
quantité a quelques journées du bourg. Ils 
vivon t do ehasso qui est abondante en ce pays 
et do bled d'indo dont ils font tousjours uno 
bonne récolte, aussi n'ont-ils jamais soirffert 
de famine, ils semont aussi des febves et ; do3 
melons qui sont excellente, surtout ceux qui 
ont la graine rougo, leurs citrouilles ne sont 
pas dos meilleures, ils les font sechetfau soloil 
pour les manger pendant l'hiver et le prin­
temps. Leurs cabanes sont fort grandes* elles 
BQnt ^couvertes et pavées de nattes faittes de 
joncs: ils/trouvent toutes leur vaisello dans le 
bois et leurs cuilliers dans la tosto de boeufo 
dont ils savent si bion accomodér le crané 
qu'ils s'en servent pour, manger aisémont 
leur sagamité. 

Ils sont libéraux dans leurs maladies, et 
oroyent que les médicamens qu'on leur donne, 
opèrent en proportion des présents qu'ils au-

c 
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rrint fais au médecin. Il n'ont que des peaux 
pourdbiabitz, les femmes sont toujours vestûes 
fore modestement et dans une grande bien 
séance àu lieu que les hommes ne se mettent 
pas ;en peine de se couvrir. ; Je ne sçais par 
quelles superstitions quelques: Ilinois, aussi 
bien, que; quelques Nadoûessi, estant encore 
jâânejii prennent- l'habit des femmes qu'ils 
gardent. toute leur vie. Il y a dû mystère ; 
car. ils Jie, se marient jamais, et font gloire de 
s'abaisser a. faire ce que font les femmei; ils 
vont pourtant en guerre, mais ils ne peuvent 
se jServir que de la massue, et non pas do 
l'ace et * dé la flèche qui sont lès armes 
propros des hommes, i l s assistent a toutes les 
jongjeries et aux danses solemnelles qui se 
foùifc» a. l'honneur du calumet, ils y chantent 
BiaiBjjils.iùe .peuvent pas danser, ils sont ap-
peUéab atés s conseils, ou l'on ne peut rien déi 
cidder sans; «leurs ad vis ; enfin par la pro­
fession, qu'ils font d'une vie extresordinaire, 
ilapassènt pour des manitous, c'est-a-dire pour 
des Génies ou des personnes de conséquence. 

Il ne reste plus qu'a parler du calumet. Il 
ni«strien parmi; eux ny de plus mystérieux 
njMfti l^s-recomiiaftiidabïé,. oix ne rend pas 
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tant d'honneur aux couronnes et auxrseep^regj; 
des lloys • qu'ils luy- en • rendent:; i l sembler 
estre le dieu, de la paix et de la guerre l'arbi-. 
tre; de la vieet de ;la ,mortv C'est (assez de le ; 

porter sur soy et de.' le faire voir pour marcher* 
envaseuranee aumilieudesennemys; qui dan» 
le fort du combat mettent bas les armes quand» 
on le montre. C'est pour cela que. les Ilinois 
m'en; donnèrent un pour me;servir de.;saun 
vegarde parmy toutes les nations,, parles© 
queltes- jendevois, passer: dans; ; mon :voyage, 

Il y a un calumet pour la paix ; et un-, pour) 
la'guerre; qui ne. sont distingué, que par la 
couleur»des plumages dontz ils sonti ornés* 
(Le rouge est marque de guerre), ils s'en 
servent encor pour terminer leur différends,! 
pour; affermir leurs alliances et pour parler, 
aux. estrangers. (*) Il est. composé d'une 
pierre rouge polie comme du marbre et percée 
d^une. telle sfaçon, qu'un bout sert a recevoir, le; 
tabac,et l'autre s'enclave dans le maneh&^qujL 
est un - i baston de., deux. pieds do long gros, 
comme una canne: ordinaire et percée par le 
miilieu 5 il estiembelly de la teste et du col de 
divers; oyseaux, dont le plumage est très beau i 

t'FFrom^hte-tà «Krnext! star te from TbevenoW 
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ils y ajoutent aussi do grandes plumes rouges, 
vertes et d'autres couleurs, dont il est tout 
empanaché ; ils en font estât particulière­
ment, pareequ'ils le regardent comme le ca­
lumet du. soleil ; et de faitils le luy présentent 
pour fumer quand ils veulent obtenir du 
calme, ou de la pluye ou du beau temps. Ils 
font scrupule de se baigner au commencement 
de l 'Esté, ou do manger dos fruits nouveaux 
qu'après l'avoir daneé. En voicy la façon : 

La danse du calumet, qui est fort célèbre 
parmy ces peuples, ne se fait que pour des 
sujets considérables ; quelque fois c'est pour 
affermir la paix ou se réunir pour quelque 
grande guerre ; c'est d'autres fois pour re­
jouissance publique, tantost on en fait hon-
eur a une nation qu'on inuite d' y assister, 
tantost ils son servent a la réception de quel­
que personne considérable comme s'ils vou-
loiont luy donner le divertissement du Bal ou 
do la Comodo ; l 'hyver la cérémonie se fait 
dans une cabane, l'Esté c'est en raze campa­
gne. La pince étant choisie, on l'environne 
tout a l'entour d'arbros pour mettre tout le 
monde a l'ombre de leurs feuillages, pour se 
défendre des chaleurs du soleil; on étend une 
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grando natte dô joncs peinte de diverses eou-
* leurs au milieu de la place ; elle sert comme 
de tapis pour mettre dessus avec honneur le 
Diou de celuy qui fait la Danse ; car chacun 
a le sien, qu'ils appellent leur manitou, c'est 
un serpent ou un oyseau ou chose semblable 
qu'ils resvé en dormant et en qui ils mettent 
toute leur confiance pour le succez de leur 
guerro, de leur pesche et de leur chasse ; près 
do ce manitou et a sa droite, on met le 
calumet en l'honneur do qui se fait la feste et 
tout a l'entour on fait comme une trophée et 
on éstend los armos dont so servent les guor-
riers do ces nations, scavoir la massue, la 
hache d'arme, l'arc, le carquois et les flèches» 

Les choses estant ainsi disposées et l'heure 
de la dance approchant, ceux qui sont nom­
mez pour chanter prennent la place la plus 
honorable sous les feùi llagoe; ce sont les 
hommes et les femmes qui ont los plus belle» 
voix, et qui s'accordent parfaitement bien 
«nsemble ; tout le monde vient onsuitto so 
placer en rond sous les branches, mais chacun 
en arrivant doit saluer le manitou, ce qu'il 
fait en potunant et jottant de sa bouche la 
fumée sur luy comme s'il luy présentait de 
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l'encens. ; 'iéhacun • va- d'abord, arec respect 
«prendre;looaltomot et le soutenant.des deux• 
mains, al le fait danceren cadence, s'accordant 
bien-iâvec l'air des ichansons; ; il luy.fait faire 
des• figuTesi bien i différentes, ; tantost il le -fait 
1<AT :a'ttout©lîassemblée'se tournant de coté 
et-d'autre ; après cela, eeluy qui doit com­
mencer ladaneetparoist aa<!milie« de l'assem-
bléç etfva d'abord et tantost> il-ileapresente m. 
soleil,* coœmeJs'il le vouloit faire fumer, tan­
tost il l'incline vers: la terre, d'autrefois : il l'uy 
èstend les aisles comme pour voler, d'autres 
fois:il l'approche de la'.bouche desiassistans, 
âfin :q«'ils fument, le toutemcadence, et c'est 
comme laipremiere scène du .Ballet, r , 

La seconde cpriMsteieniiunwmbaïii(juif se 
-fait = au son d'une espèce de 'tambour, • qui 
«Qiecedeïjauix chansons, ou mesme. qui s'y joi-
géant's%>ccordent fort bien ensemble ; le -Dan¬ 
seur i'faitisigrie'ia! quelque 'guerrier de venir 
prendre les armes : qui- sont 'sur. la natte, et 
l'invite a se battre .au son des tambours,; 
celuyei s'approche, prend l'arc et la flèche, 
avec la hache d'armes et commence le duel 
«ontre l'autre,:qui*n'a point d'autre défense 
«çae calumet. iCe speetacle est fort agreablp, 
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s u r t o u t les fa i san t toujours en ea^enee^earJri t tn 

a t t a q u e , l ' au t r e se défend, l 'un p o r t e d e s coups , 

l ' a u t r e les p a r e , l ' un fuit, l ' a u t r e ï e s p o u r $ u i t 

e t p u i s ce luy q u i fuyo i t t o u r n e Y^sage e t fait 

f ù y r son è n n e ï n y , ce qui se passe si bien 

p a r m e s u r e e t a p a s c o m p t e z e t a u son r é g l é 

d e s v o i x e t des t a m b o u r s , que ce la p o u r r a i t 

p a s s e r pour u n e assez ' Belle ""entrée de B a l l e t 

e n F r a n c e . 

L a t ro i s i ème scène: cons is te e n : un, g r a n d 

d i s c o u r s que fa i t c e l u g . q u i t i e n t ; le c a lume t , 

c a r le comba t e s t a n t fini , :sàn.s p a n g r é p a n d u , 

i l r a c o n t e les b a t a i l l e s où il, s ' e s t t rouvé* tes 

v i c t o i r e s q u ' i l a r e m p o r t é e s , i l n p m m e / i e s 

n a t i o n s , les l i e u x e t les cap t i f s : .qu'il a fai te , 

e t p o u r r é c o m p e n s e c e l u y nqui- p r é s i d e a l a 

d a n s e l uy fait p r é s e n t d ' une b e l l e r o b e d e 

c a s t o r ou de q u e l q u o au t r e chose e t l ' a y a n t 

r e c é u il' va. p r é s e n t e r le • c a l u m e t a u n a u t r e , 

c e l u y c i a u n ; t r o i s i è m e , , et- a i n s i de t o u s les 

au t res , juso^u'aeeque';tous a y a n t fai t fleav de ­

voir , le P r é s i d e n t fai t p r é s e n t d u c a l u m e t 

m e s n i e a la n a t i o n q u i a .es té i n v i t é e a ce t t e 

cé rémon ie , p o u r marque» de l a p a i x é t e r n e l l e 

q u i s e r a en t r e les d e u x p e u p l e s . 

Voiçy . . que lqu 'une de s c h a n s o n s -qu ' i l s o n t 
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coutumo do chanter, ils leur donnent un cer­
tain tour qu'on; ne peut assez exprimer par là 
botte, qiui néanmoins en fait toute la grâce. 

1 1 ïîiBaïiÉUsi, Etoahani, ninahani, naniongo. " 

SECTION V I I . 

Nous prenons congé de nos Ilinois sur la 
fin^de' Juin'vers les trois heures après midy, 
nous nous embarquons a la veùe de tous ces 
peuples qui admiraient nos petits canotz, 
n'en ayant jamais vèu de semblables. 
> Nous descendons suivant le courant de la 
rivière appelée PekitanOûi, qui se décharge 
dans Missisipi' tenant du nordôûèst, dé la­
quelle j 'ay quelque chose de considérable à 
dirè/iapres que j'aùrày raconté ce que j ' ay 
reniarqué 'sur cette rivière.* Passant proche 
dès rochers assez haxitz qui bordent la rivière 
j'aperceu ùri simple qui ixt'aparu fort extraor­
dinaire. La racine est sembable a dos petitz 
naveaux attachez les uns aux autres par dés 
petitz filets qui ont le gout de carote ; de cette 
racine sort une feuille large comme la main, 
ëépaïssè 'd'un demi doigt avec des taches' au 
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mil ieu ; de cette feuille naissent d'autres 
fouilles ressemblâmes aux plaques qui servent 
de flambeaux dans nos sales et chasque feuille 
porte cinq ou six fleurs jaunes en forme de 
clochettes. 

Nous trouvâmes quantité de meures aussi 
grosses que celle do France, et un petit frùiot 
que nous prismes d'abord pour des olives, 
mais il a voit le gout d'orange et un aul tre 
fruict gros comme tin œuf do poule, nous 16 
fendismes en deux et partirent deux sépara­
tions, dans chasqu'une desquelles il y a 8 oii 
10 fruits enchâssez, ils ont la figure d'amande 
éfc sont fort bons quand ils sont meurs ; l'arbre 
néanmoins qui les porte a très mauvaise odeur 
e t sa feuille ressemble a celle du noyer, il se 
trouve aussi dans les prairies un fruit sem­
blable a des noisettes mais plus tendre : les 
feuilles sont fort grandes et viennent d'une 
tïgo au bout de laquelle toutes ces noisettes 
sont proprement arrangées/ elles son t . fort 
bonnes et cuites et crues. 
Comme nous cottoions des rochers affreux 

pour leur haulteur et pour leur longueur, 
nous vismes sur un de ces rochers deux mons­
tres en peinture qui nous firent peur d'abord 
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et sur lesquels les sauvages n'osent pas arrester 
longtemps les yeux ; ils sont gros comme un 
veau ; ils ont des cornes en teste comme des 
chevreuils; un regard affreux, de s yeux rouges, 
une barbe comme d'un tygre, la face a quelque 
chose do l'hom me, le corps couvert d'écaillés 
et la quei\e si longue qu'elle fait tout le tour 
du corps passant par dessus la teste et retour­
nant entre les jambes elle se termine ë'n.quéué 
de poisson. L e vert, le rouge et le noirastre 
sont les trois couleurs qui le composent. ; au 
reste ces 2 monstres sont si bien peints, que 
nous ne* pouvons pas croire qu'aucun saùvâgé 
en soit l'autheur, puisque les bons .peintres 
en France auroient peine a si bien faire, 
veuque d'ailleurs ils sont si hauts sur le rocher 
qu'il est difficile d'y atteindre commodément 
pour les poindre. Voicy apeugres la figure de 
ces -monstres, voguant paisiblement dans une 
belle eau claire et dorman te nous entendism.es  
le bruit d'un rapide, dans lequel nous allions 
tomber. Je n'ay rien veu de plus affreux, un 
ambaras de gros arbres entiers, do branches 
d'islotz ilotans, sortoit de l'embouchure <ie l a 

rivière Pekitanoûi avec tant d'impétuosité 
qxCon ne .pouvoit s'exposer à passer au travers 

http://entendism.es
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sans : grand d anger. L'agitation estoit te l le 
que l'eau en estoit toute boueuse et no pouvoi t 
s ; épurer. Peki tanoui es t une rivière considé­
rable qui venant d'assez loing du costé du 
•norouestjsedéchargedans Missisipi* plusieurs 
Bourgades do sauvages sont placées ' le long 
de cette rivière e t jespere par son m o y e n faire 
l a découverte de la mer Vermei l le ou de Cali­
fornie. 

[Nous jugeons bien par le rund de v e n t que 
t i en t Missisipi, si el le continue dans la mesme 
route, qu'elle -a isa décharge dans: le, gplphe 
m e x i q u e ; i l seroit . bien advantageux de 
trouver celle qui conduit a la mer du sud,' vers 
la Californie et c'est comme j 'ay dit ce que 
jespere de rencontrer par Pekitanoui, suivant 
le raport que m'en ont fait les sauvages, des­
quels j'ai appris qti'en refoulant ce t te rivière 
pendant 5 ou 6., journées on trouvo une belle 
prairie de 20 ou 30 l ieues de long, il faut la 
traverser a ^ ant au riorouest, elle se termine 
a une autre petite r ivière, sur laquelle on peut 
s'embarquer, n'étant pas bien difficile de trans­
porter les canotz par un si beau pays telle 
(qu'est cette prairie. Cotte 2de rivière a son 
•cours vers -le- sourouest pendant 10 ou 
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lieues, après quoy elle entre dans un petit lac, 
qui est la source d'une autre rivière profonde, 
laquelle va au couchant, ou elle se jet te dans 
la mer. 
' J e ne doute presque point que ce soit la Mer 

Vormei lie et je ne désespère pas d'en faire un 
jour la découverte, si Dieu m'en fait la grâce 
et me donne la santé affin de pouvoir publier 
l 'Evangile a tous les peuples de ce nouveau 
monde, qui ont croupi si longtemps dans les 
ténèbres de l'infidélité. 

Reprenons nostre route après nous estre 
esehapé.comme nous avons pû de ce dangereux 
rapide causé par l 'embarras dont j ' a y parlé. 

SECTION VIII. 

Des nouveaux pays que le Pere découvre. — 

Diverses particularités.—Rencontre de quel­

ques sauvages : premières nouvelles de la Mer 

et des Europeans. — Grand danger évité par 

le moyen du calumet. 

APRES avoir fait environ 20 lieues droit au 
sud et un peu moins au sudest nous nous trou-
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vons a une rivière nommée Ouaboukigou dont 
l'embouchure est par les 36 degrez d'élévation, 
Avant que d'y arriver nous passons par u m 
lieu redoutable aux sauvages parcequ'ils esti­
ment qu'il y un manitou, c'est a dire un démon 
qui dévore les passans et c'est de q u ° y n o us 
menaçoient les sauvages qui uo Ug vouloioti t 
détourner do notre entreprise. Voicy ce 
de mon, c'est une petite anse de rochers haulte 
de 20 pieds ou se dégorge tout le courant de 
la rivière, lequel estant repoussé contre celixy 
qui- le suit et arresté par une isle qui est-
proche, est contraint de passer par un petit 
canal, < ce qui ne se fait pas sans un furieux 
Combat de toutes ces eaux qui rebroussent les 
unes sur les autres et sans un grand tintamarre 
qui donne de la terreur a des sauvages qui 
craignent tout, mais cela ne nous empêche, 
point dé passer et d'arriver a 8ab8kig8. Cetto 
rivière vient des terres du, levant ;où sont les. 
peuplés qu'on appelle Chaouanons, en si grand 
nombre, qu'en un quartier on compte jusqua, 
23 villages et 15 en: un aultre^ assez proches 
les uns des aultres ; ils ne sont nullement 
guerriers, et ce sont les; peuples que les Iro-
quois vont chercher si loing pour leur faire la 



guerre sans aucun sujet, et pareeque ces pau­
vres gens ne sçavent pas se deffendre, ils se 
laissent prendre et emmener comme d,es: trou­
peaux,- et tout , innocents qu'ils sont, ils ne 
laissent pas de ressentir quelque fois la bar­
barie des Iroquois qui les bruslent cruellement, 

U n peu au dessus de. cotte rivière dont ie 
viens, de parler sont des falaises.- ou no» Fran­
çois •• ont 1 apperceu une mine de fer, qu'ils: 
jugent très abondante, il y en a plusieurs-
veines et un lit d'un pied de hauteur ; on en 
voit de, gros morceaux liez avec des cailloux.' 
I l s'y trouve-,d'une ter re grasse de trois sortes 
de couleurs, de pourpre, de violet > et de 
rouge. L'eau dans laquelle on la lave prend 
la couleur de sang. - I l y a aussi d 'un sable 
rouge fort pesant.' J ' en mis sur un aviron qui 
en- prit: la couleur si .fortement, que l'eau ne; 
la pû t eflacer pendant 15 jours que. je m'en 
servois pour nager. 

C'est icy que nous commençons a voir: des¬ 
cannes ou gros roseaux qui sont sur Je bord 
de la rivière, elles ont un vert for t agréable,: 
tous les- nœuds sont; couronnez de: feûillesi 
longues, estroittes et pointues, elles .sont fort: 
feanteg. et en si gjrande, quantité, que .le* bfiBfflfe 
sauvages ont peine 4e Jes forcer, 
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Jusqu'à Pigent, n o u s n'avions point estez 
incommodés des maringouins, mais nous en­
trons comme dans leur pays. Voicy ce que 
font les sauvages de ces quartiers pour s'en 
défendre ; ils élèvent un eschaffault dont ' e 

plancher n'est fait que de perches, et par 
Conséquent est percé a jour affln que la famée 
du feu qu'ils font dessous passe au travers et 
châsse ces petitz animaux qui ne la peuvent 
supporter, on se couche sur les perches au 
dessus desquelles sont des escorees estendues 
contre là pluyo. Cet eschaffault leur sert 
ençor contre les chaleurs excessives et insup­
portables de ce pays, car on s'y met a l'ombre 
a 'restage d'en bas et on s'y garantit des 
rayons du soleil, prenant le frais du vont qui 
passe librement au travers de cet eschauffault. 

Dans le mesme dessein, nous fusmes con­
traints de faire sur l'eau une espèce de cabane 
avec nos voiles pour nous mettre a couvert 
et des maringouins et des rayons du soleil, 
comme nous nous laissons aller en cet estât au 
gré de l'eau, nous aperceumes a terre des sau­
vages armez de fusils avec lesquels ils nous 
attendaient. Je leur presentay d'abord mon 
calumet empanaché, pendant que nos françoia 
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se mettent on doffense, et attendoient a tirer, 
que les sauvages eussent fait la première 
décharge, je leur parlay en Huron, mais ils 
mo repondirent par un mot qui me sembloit 
nous déclarer la guerre, ils avoient néanmoins 
autant de peur que nous, et ce que nous pre­
nions pour signal de guerre, estoit une invita­
tion qu'ils nous faisoîent de nous approcher, 
pour nous donner a manger, nous débarquons 
donc et nous entrons dans leurs cabanes où ils 
nous présentent du bœuf sauvage et de l'huile 
d'ours, avec des prunes blanches qui sont 
très excellentes. 

Ils ont des fusils., des haches, des hoûes, des 
cousteaux, de la rassade, des bouteilles de 
verre double où ils mettent leur poudre, ils 
ont les cheveux longs et se marquent par le 
corps à la façon des hiroquois, les femmes 
sont coiffées et vestues à la façon des huron-
nes, ils nous assurèrent qu'il n'y avait plus 
que dix journées jusqu'à la mer, qu'ils ache-
toient les estoffes et toutes autres marchan­
dises des Europeans qui estoient du costé de 
l'Est, que ces Europeans avoient des cha-
peletz et des images, qu'ils jouoient des ins-
trumentz, qu'il y en avoit qui, estoient faitz 



comme moy et qu'ils en estoient biôri roceu ; 
cependant je ne vis personne qui mè parut 
avoir receu aucune instruction sur la foy, jë 
leur en donnay coque je pus avec quelques 
médailles. 

Ces nouvelles animèrent nos courages èt 
nous firent prendre l'aviron avec une nouvelle 
ardeur. Nous avançons donc et nous ne voions 
plus tant de prairies parceque les 2 costéz de 
la rivière sont bordez de hauts bois. Les cot-
tonniersj lés ormes et les boisblancs y sont ad* 
mirables par leur hâultëitf et leur grosseur. ' 
La grande quantité de bœufs sauvages que 
nous entendions meugle!1 nous fait croire que 
les prairies sont proches, nous voions aussi des 
cailles le bord de l'eau, no us avons tué un petit 
perroquet qui avoit la moitié de la teste rouge, 
l'autre! et le col jaune et tout le corps vert. 
Nous estions descendus proche de 33 degrez 
d'eslëvation ayant'presque tonjdufs1 esté vërWlë' 
sud,! quand no us apporcëumés"ûn village* ;stir 
le bord de l'éau nommé Michaigâftièa. "Nous 
eusmes recours à nostro "Patronné et à notre 
conductrice la Ste. Vierge Immaculée, et nous' 
avions bien besoin de son assistance, car nous 
eu tenddsmes de loing les sauvages qui s'afti--

D 



moient au eom,bat par lomts cays continuels,, 
ils, estaient armés d'ares, deflèefees, de blettes,, 
de massues et de boucliers, ils se mirent en 
estât d,e nous attaquer par terre et par eau, 
une partie s'embarque dans de grands canot» 
d,e, bois, les. uns pour wonter la rivière, les 
autres pour la descendre, affin de nous eouppor 
çb.emiu et de. nous, envelopper de tous costea;. 
ceux- qui estaient à terre alloieitt e,t venoient, 
comme pour, commenneer l'attaque. J)G fait; 
de jeunes, hoinroes se jetèrent à l'eau, pour 
venire saisir de mon canot, mais le courant 
les ayant forcés de reprendre terre, un d'eux 
nous jeta sa massue qui passa par dessus nous 
sans nous, frappai?, j'avois feeau: montrer le ca­
lumet et leur fairo signe par gestes que nous 
ne, menions pas eu guerre, l'alarme continuoit, 
tousjour et l'on se préparoitdéjà à nous percer 
de flièobes de. toutes parts quand Dieu toucha, 
soudainement le cœur des vieillards qui es^ 
toient sur le bord de l'eau, sans doubte.par la 
vue de nostre calumet, qu'ils n'avoient pas 
bien reconnu de loing, mais comme, je ne ces-
sois de le faire paroistre, ils en furent touchez, 
après tèrent l'ardeur de leur jeunesse et mesma 
àmss de, ces, amenas ayant jettes; dans nostre; 
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canot comme à nos pieds leurs arcs et leurs 
carquois pour nous mettre eu assurance, ils y 
entrèrent et nous firent approcher de terre, 
où nous, débarquâmes non pas sans crainte 
de notre part. Il fallut au commencement 
parler par gestes, presque personne n'enten-
doit rien des six langues que je sçavois, il se 
trouva en fin un vieillard qui parloit un peu 
l'ilinois. 

Nous leurs fîmes paroistre par nos presens 
que nous allions a la mer, ils entendirent bien 
ce: que nous leur voulions dire, mais je ne sçay 
s'ils con çeurent ce que je leurs dis de Dieu et 
des choses de leur salut, c'est une semence 
jettée en terre qui fructifira en son temps. 
Nous n'eusmes point d'autre réponse sinon que 
nous apprendrions tout ce que nous desirions 
d'an aultre grand village nommé Akamsea 
qui n'estoit qu'a 8 ou 10 lieues plus bas, ils 
nous présentèrent de la sagamité et du pois­
son et nous passâmes la nuiet chez eux avec 
msaz d'inquiétude, 
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SECTION Ï3C. 

Réception qu'on fait aux François dans la der* 
nière des Bourgades qu'ils ont veues.—Les 
mœurs et façons de faire de ces sauvages. — 
Maisons pour ne pas passer outre, 

Nous embarquâmes le lendemain de grand 
matin avec nostro interprette ; un canot ou 
estaient dix sauvages alloi t un peu devant 
nous, estant arrivés a une demie lieue des 

Akamsea, nous vismes paroistre deux canotz 
qui venoient au devant de nous ; celuy qui y 
oommandoit estoit debout tenant en main le 
calumet avec lequel i 1 faisoifc plusieurs gestes 
selon la coustume du pays, il vi nt nous joindre 
on chantant assez agréablement et nous donna 

fumer, après quoy i l nous présenta do I a 
sa'gamité et du pain t'ait de bled d'inde, dont 
nous mangeammes un P e u ) ensuitte il pri t le 
devant nous ayant fait signe de venir douce­
ment après 1 uy : on n ous avoi.t préparé - une 
place sous l'eschaffault du chef des guerriers, 
elle estoit propre et tapissée de belles nattes 
do jonc, sur lesquel les on nous fit asseoir, ayant 
autour do nous les anciens, qui estoient plus 
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proches, a p r e s j o s g u e r r i e r s et enfin tout Je 
peuple en foule. 

Nous trouvâmes là par bonheur un jerfnê 
hom me qui entendoit minois beaucoup mieux: 
que l'interprette que nous avions amené dé 
Mitch igamea, ce fut par- son moyen que je 
parlay d'abord a toute cette assemblée par les 
presens ordinaires ; ils admiroient ce que J° 
leur disois de Dieu et des mystères de noslre 
Ste foy, il faisoient paroistre un grand désir 
de me retenir avec eux pour les pouvoir ins­
truire. Nous leur demandâiriH ensui tte ce 
qu'ils sçavoient de la mer; ils uous répon­
dirent que nous n'en estions qu'a dix journées, 
nous aurions pti faire ce chemin en 5 jours, 
qu'ils ne connoissoient pas les nations qui l'ha­
bitaient a cause que leurs ennemys les empé-
ehoient d'avoir commerce avec ces Europeans, 
que les haches, cousteaux, et rassades que nous 
voions leur estoient vendus en partie par des 
nations de l'Est et en partie par une bourgade 
d'Ilinois placée à l'ouest a quattre journées de 
la, que ces sauvages que nous avons rencon­
trés qui avoient des fusils estaient leurs enne­
mys, lesquels leur fermoient le passage de la 
mer et les empêchoiont d'avoir avec eux aucun 
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commerce ; qu'au reste, nous nous exposions 
beaucoup do passer plus oultre a cause des 
courses continuelles que leurs ennemys font 
sur la rivière, qui ayant dos fusils et estant 
fort agguerris, nous ne pouvions ptts sans un 
danger évident avancer sur cette rivière qu'ils 
occupaient continuellement. 

Pendant cot entretien, on nous apportoit 
continuellement à manger dans de grands 
plate de bois, tantost du bléd entier, tantost 
d'un morceau de cïrien, toute la journée se) 
passa en festins» 

Ces peuples sopt assez officieux et libéraux 
de ce qu'ils ont, mais ils sont misérables pour 
vivre, nosant aller a la chasse des bœufs sau­
vages a cause de leurs ennemys, il est vray 
qu'ils ont le bled d'inde en abondance, qu'ils 
sèment en toute saison, nous en visme en 
mesmo temps qui estoit en maturité, d'autre 
qui ne faisoit que pousser ot d'autre qui estoit 
en laict, de sorte qu'ils sèment trois fois l'an. 
Ils le font cuire dans de grands potz de terre 
qui sont fort bien faits J ils ont aussi des 
assietes de terres cuitte dontz ils se servent â 
divers usages. Los hommes vont nuds, portent 
les Cheveux courtz, ont le nez percé d'où 
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p»»d de la rassade aûBei bien que de teUr* 
oreilles. Les femmes sont veetnes 4e meS>-
chantes peaux, nouent leurs cheveux en deux 
tresses, qu'elles jettent deniers les Oreilles, et 
n'ont aucune rareté pour se parer. Leurs fes* 
tins se font sans aucune cérémonie, ils pre* 
sentent aux invitez de grands platz dont» 
ohascun mange a discrétion, et se doanent les 
restes les uns aux aullres. Leur langue est 
extrêmement difficile et je no pouvois venir 
about d'en prononcer quelques motz, quelque 
effort que je puss» faire. Leurs cabanes qui 
«ont faittes d'escorce, sont longues «t larges, 
ils couchent aux deux bouts «élevés; de deux 
pieds do terre, ils y gardent leur bled dans de 
grands panniers faits de cannes, ou dans des 
gourdes grosses Comme des demy bariquest. 
l is ae sçavent ce que c'est que le castor, leurs 
richesses consistent en peaux de boeufe sauva* 
ges, ils ne voient jamais do neige oho* eux*t 
me connoissent l'ihyver que par les plnyeB-qut 
y tombent plus souvent qu'en esté ,• nous h*y 
avons pas mangé de fruictz que dos melons 
d*eau. S'ils sçavoi«nt cultiver leurs terres ils 
en auroient de tontes les sortes. 

Le soir, les anciens firent ua conseil secret 
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dans le dessein que quelqu'uns avoient de ncms 
casser la teste pour nous piller, mais le ohef 
rompit toutes ces menées. Nous ayant envoyé 
quérir, pour marque de parfaitte assurance, il 
dansa le calumet devant nous, de la façon que 
jay doscript ey dessus, et pour nous oster toute 
crainte il m'en fit présent. > 

Nous fiâmes M. Jblliet et moy, un aultr© 
conseil, pour délibérer sur, oo que nous avions 
a faire, si nous pousserions oultre ou si nous 
nous contenterions de la découverte que nous 
avions faite. Après avoir attentivement con­
sidéré que nous n'estions pas loing du golpho 
mexique, dont le bassin estant a la haulteur 
de 31 degrez 60 minutes (s'c), et nous nous 
trouvant a 33 degrez 40 minutes nous ne pou-
yions pas en estre éloignes plus do 2 ou 3 jour­
nées, qui indubitablement la rivière Missisipi 
avoit sa décharge dans la floride ou golphe 
Mexique, non pas du eosté de l'est dans la 
Virginie, dont le bord de. la mer est a 34 
degrez que nous avons passez sans néanmoins 
estre encore arrivés a la mer, non pas aussi du 
costé d© l'ouest a la Californie, parceque nous 
devions pour cela avoir nostre route a l'ouest 
ou a, l'ouest sorauest et nous l'avons tousjaur 
eu au sud. 
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N o u s cons idé r âmes de p lus q u e nous ' nous 

expos ions a ' p e r d r e le f ruic t de ce v o y a g e du­

q u e l nous ne p o u r r i o n s p a s d o n n e r aucune 

connoissance , si n o u s a l l ions nous j e t t e r e n t r e 

les m a i n s des E s p a g n o l s qui sans d o u b l é nous 

a n r o i e n t du mo ins r e t e n u s capt i fs . E n ou l t r e 

n o u s voyions b ien q u e nous n ' e s t ions pas e n 

e s t â t de r é s i s t e r a des sauvages a l l iés des Bu-

r o p e a n s , n o m b r e u x e t e x p o r t a a t i r e r d u fusil 

qu i infes to ient c o n t i n u e l l e m e n t l e bas de ce t t e 

r i v i è r e . Enfin nous av ions p r i s t o u t e s les con-

no i ssahees qu 'on p e u t s o u h a i t e r d a n s ce t t e 

d é c o u v e r t e . T o u t e s ces r a i sons firent conc lu r e 

p o u r le r e tou r , q u e n o u s d é c l a r â m e s a u x sau­

v a g e s e t p o u r l e q u e l nous nous p r o p a r â m e s 

a p r è s u n jou r de r e p o s . 

SECTION X. 

Retour d,u l'are et des François.—Baptême d'un_ 
enfant moribond. 

A P R E S un mo i s de n a v i g a t i o n en descen­

d a n t su r Missisipi d e p u i s l e 42e d e g r é j u s ­

q u ' a u 34e e t p lus , e t a p r è s avoi r p u b l i é l 'Evan-
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gilo, autant que j 'ay p«> aux nations que j'ay 
rencontrées, nous partons le 17o Juillet du 
village des Akensea pour retourner sur nos 
pas. Nous remontons donc a Missisipi qui 
nous donne bien do la peine a refouler ses 
coufans, il est vray que nous le quittons vers 
les 38e degré pour entrer dans une aultre ri* 
viere qui nous abbrege de beaucoup le chemin 
et nous conduit avec peu de peine dans le lao 
Ilinois. 

Nous n'avons rien veu de semblable a cotte 
rivière ou nous entrons pour la bonté des 
terres, des prairies, des bois, des bœufs, des 
cerfs, dos ehevroux, dos chatz sauvages^ des 
outardes, des cygnes, des canards, des perro-
quetz et mesme des castors, il y a quantité 
de potitz lacs et de petites rivières. Colle sur 
laquel lo nous navigcons est large, profonde, 
paisiblo pondant 65 lieues lo printemps et une 
partie do l'esté, on ne fait de transport que 
pondant une dcmy lieûe. Nous y trouvâmes 
une bourgade d'Ilinois nommé Kaskaskia com­
posée do 74 cabanes,, ils nous y ont très bien 
receus et m'ont obligé de leur promettre que 
jo retournerais pour les instruire. Un des 
chefs de cotte nation avec sa jeunesse uoas est 
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venu conduire jusqu'au lac des Ilinois, d'ott 
en fin nous nous som mes rendus dans la baye 
des Puantz sur la fin de septembre, d'où nous 
estions partis vers le commencement de juin» 

Quand tout ce voyage n'auroit causé que le 
salut d'une amo, j'estimerois toutos mes peines 
bien récompensées, et c'est ce que j 'ay sujet 
de présumer, car lorsque je retournois nous 
passâmes par les Ilinois de Pe8area, je fus 
trois jours a publier la foy dans toutes leurs 
cabanes, après quoy comme nous nous embal*» 
quions, on m'apporte au bord de l'eau un 
enfant moribond que je baptisay un peu avant 
qu'il mourut par une providenco admirable 
pour lo salut de cette ame innocente. 

MON REVEREND PURE—* 

PAX Xi : 

AYANT été contraint de demeurer a St. 
François tout l'esté a cause de quelque 

r incommodité. En ayant esté guery dez le 
mois de septembre, j 'y attendois l'arrivée de 
nos gens au retour de la bas pour sçavoir ce 
que ie ferois pour mon hyvernement ; lesquels 
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m'apportèrent les ordres pour mon voyage a 
la mission de la Conception des Uinois. Ayant 
satisfait aux sentiments de Y- E . pour les 
copies de mon journal touchant la Rivière de 
Missisipi je partis avec Pierre Por tere t et 
Jacquc—, le 25 oct., 1674, sur les midi ^ e v o n t 

nous contraignit de coucher a la sortie de la 
rivière ou les P8te8atamis s'assembloient, les 
anciens n 'ayant pas voulu qu'on allast du. 
costez des Ilinois, de peur que l a jeunesse 
amassant des robbos avec les marchandises 
qu'ils ont apportez de la bas, et chassant au 
castor ne voulut descendre le printemps qu'ils 
croient avoir sûiet de craindre les !Nod8essi. 

26 oct. Passant au village nous n 'y trou-
vasrne plus que deux cabanes qui partoient 
pour aller hyverner a la G-asparde, nous appri-
mos que 5 canots de P8te8atamis et 4 d'Ilj-
nois estoient partis pour aller aux Kaskaskia. 

27. Nous fusmes arrestez le matin par la 
pluye, nous eusmes beau temps et calme 
l'apresdisnée que nous rencontrasmes dans 
l'ance a l'esturgeon les sauuages qui mar-
choient devant nous. 

28. On arrive au portage, un canot qui 
avoit pris- le devan t est cause (que) qu'on ne 
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tue point de gibier ; nous commençons iloir'o 
par tage et allons coucher de l 'autre bord, ou. 
le mauvais temps nous fist bien de la peine. 
Pierre n'arrive qu'à une heure de nuit s'es* 
garant par d'un sentier ou il n'avoit jamais: 
esté, après la pluye e t le- tonnerre, il tombe 
de la neige. 

29. Ayant esté contraint de changer de ca-
bannage, on continue de porter les paquets, le 
portage a près d'une lieue est assez incom­
mode en plusieurs endroits, les liinois s'estant* 
assemblés le soir dans; notre icabanne denian* 
dont qu'on ne les quitte pas, comme nous 
pouvions avoir besoin d'eux et qu'ils eonnois-
sent mieux le lac que nous, on leur promet. 1 

30. Los femmes Uinoisos achèvent le matin 
notre portage ; on est arresté par le vent, il 
n ' y a point de bestes. 

31. On part par un assez beau temps et 
l'on vient coucher- a une petite rivière. Le 
chemin de l'ance a l'esturgeon par terre est 
t rès difficile, nous n'en marchions pas loing 
l 'automne passée, lorsque- nous entrasmes 
dans-le bois. 

Nov . 1. Ayant dit la Ste. Messe on vient 
coucher dans une rivière, d'on l'on va aux. 
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P8te8atamis par un beau chemin. Chachag8es-
si8 Ilinois fort considère parmy sa nation, 
raison en partie qu'il se mesle des affaires de 
la traitte, arrive la nuit avec un ehevreux sur 
son dos, dont il nous fait part. 

2. La S te. Messe dite, no us marchons toute 
la iournée par un fort beau temps, on tue deux 
chats qui n'ont quasi que de la grai sse. 

3. Comme i'estois par terre marchant sur 
te beau sable tout le bord do l'eau estoit d'her­
bes semblables a celle qu'on pesche aus retz 
St. Ignace, mais ne pouvant passer une riviè­
re, nos gens y entrent pour m'embarquer, mais 
on n'en put sorter a cause de la lame, tous les 
autres canots passe a la reserve d'un seul qui 
vient avec nous. 

4- On est arresté. I ly a apparence qu'il y a 
quelque iele au large le gibier y passant le soir. 

5. Nous eusmes assez de peine de sortir de 
la rivière sur le midy'on trouva les sauvages 
dans une rivière, ou ie pris occasion d'instruire 
les Ilinois, a raison d'un festin que Na8askin-
g8e venoit de faire a une peau de loup. 

6. On fist une belle iournée, les sauvages 
estant a la chasse découvrirent quelques pistes 
d'hommes, ce qui oblige d'arrester le lende­
main 



63 

9, On mit a terre sur les 2 heures a cause 
d'un beau cabannage, ou l'on fust arresté 5 
îours, a cause de ]a grande agitation du lac 
sans aucun vent, ensuitte par la neige, qui 
f a g t le lendemain f o n due par le soleil et un 
vent du large. 

15. Apres avoir fait assez de chemin on ca-
banne dans un bel endroit ou l'on est arresté 
3 jours, Pierre raccommode le fusil d'un sau­
nage, neige t°m be la nuit et fonde le iour. 

20. On couche aux ecors assez mal caban-
nez, les. sauvages demeurent derrière durant 
qu'on est arresté du vent 2 iours et demy% 
Pierre allant dans le bois trouve la prairie a 
20 lieues du portage, il passe aussi sur un 
beau canal commue en voûte, haut de la hau­
teur d'un homme, ou il J avoit un pied d'eau. 

23. Estant embarque sur le midy nous 
eusmes assez de peine de gagner une rivière, 
le froid commença par l'est et plus d'un pied 
de neige couvrit la terre qui est tousiours 
depuis demeuré, on fuest arresté la 3 iours du­
rant lesquels Pierre tua un ehevreux, 3 outar­
des, et 3 cocqs d'inde, qui estoient fort bons, 
les autres passèrent iusques aux prairies, un 
sairçsage ayant descouvert quelques cafoannes; 
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noua vint trouver, Jacquesy alla lo lendemain 
avec luy, 2 chasseurs me vinrent aussi voir; 
c'estoiont des Mask8tens au nombre de 8 ou 9 % 
cabannes, lesquelles s'estoient séparez les uns 
des autres pour pouvoir vivre, avec des fati­
gues presque impossibles a des françois ils 
marchent tout l'hyvcr, dans des chemins très 
difficiles, les terres estant pleines de ruisseaux, 
de petits lacs et de marests, ils sont très mal 
cabannez, et mangent ou ieusnent selon les 
lieux ou ils se rencontrent; estant arrestez 
par lo veut nous rcmarquasmes qu'il y avoit 

, de grandes battures au large ou la lame bri- $ 
soient continuellement ; ce fust la que ie sentis 
quelques atteintes d'un flux de ventre. 

27. Nous cusmes assez de peine de" sortir de 
la rivière et ayant fait environ 3 lieues nous 
trouvasmes les sauvages qui avoient tuez des 
bœufs ot 3 Ilinois qui estoient venus du villa­
ge, nous fusines arrestez la d'un vent de terre, 
dos lames prodigieuses qui venoient du large,, 
et du froid. 

Décembre 1. On devance les sauvages pour ^ 
pouvoir dire la Ste Messe. 

3. Ayant dit la Ste. Messe, estant embarqué 
nous fusnjics con train t de gagner une pointe^ 
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pour pouvoir mettre a terre a cause dos bour­
guignons. 

4 . Nous partismes heureusement pour venir 
a la rivière du portago qui estoit geloo d'un 
demy pied, ou il y avoit plus do neige que 
partout ailleurs, comme aussi plus do pister 
4e bcstes et de cocqs d'Inde. L a navigation 
du lac est assez belle d'un portage a l'autre, 
n 'y ayant aucuno traverso a faire et pouvant 
mot tro a terro parlou t, moyennant qu'on no 
soit point opiniaslro a vouloir marcher dans 
les lames e t do grand vont. Les terres qui lo 
tordent no valent rien excepté quand on est 
aux prairies, on trouve 8 ou 10 rivières assez 
belles, lâchasse du chovroux est très belle a 
mesure qu'on s'esloigne des P8to Q atumis. 

12. Commo ou coinmençoit hier a traisner 
pour approcher du portago les Ilinois ayant 
quittez les P8te8atumis arriveront avec bien 
do la peino. Nous ne pusmes diro la Ste. Messe 
le iour do la Conception a cause du mauvais 
temps et du froid, durant notre soiour a l'en­
trée de la rivière. Pierro et Jacques tueront 
3 bœufs et 4 chevreux dont un courut assez 
loing ayant le cœur coupo on 2, on se contente 
do tuer 3 ou 4 coqs d'indo do plusieurs qui 
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venaient autour de notre cabane, parcequ'ils 
mouroient quasi de faim ; Jacques apporta 
une perdrix qu'il avoit tuez, semblable en 
tout a celles de France, excepte qu'elle avoit 
comme deux aislerons do 3 ou 4 aisles longues 
d'un doigt proche de la teste, dont elles cou­
vrent les 2 costez du col ou il n'y a point de 
plume. 

14. Estant cabannez proche le portage a 2 
lieues dans la rivière nous resolusmes d'hy-
verner la, estant dans l'impossibilité de passer 
outre, estant trop embarrasse, et mon incom­
modité ne me permettant pas de beaucoup 
fatiguer. Plusieurs Ilinois passèrent hier 
pour aller porter leur pelleterie aNa8asking8o, 
ausquels on donne un bœuf et un chevreux 
que Jacque avoit tué le iour auparavant ; io ne 
pense pas avoir veu de sauvage plus affamés de 
petun françois qu'eux, il vinrent jetter a nos 
pieds des castors pour en avoir quelque bout, 
mais nous leur rendismes en leur en donnant 
quelque pipe, pareeque nous n'avions pas en­
core conclu si nous passerions outre. 

15. Chachag8essi8 et les autres Ilinois nous 
quittèrent pour aller trouver leur gens, et 
lour donner les marchandises qu'ils avoient 
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apporte* pour avoir leur robbes en quoy ils 
se gouvernent comme dos traitteurs et ne 
donnent guère plus que les François ; je les 
instruisis avant leur départ, remettant au 
printemps de tenir conseil quand je serais au 
village j ils nous traittorent 3 belles robbes 
de bœuf pour une coudée de petun, lesquelles, 
nous ont beaucoup servi cet hyverj estant ainsi 
desbarassez, nous dismos la Messe de la Con­
ception ; depuis le 14 mon incommodité se 
tourna en flux de sang. 

_„ 3o. Jacque arriva du village des Ilinois qui 
n'estoit qu'a six lieues d'icy ou ils avoient faim 
le froid et la neige les empeschant de chasser, 
quelques uns ayant adverti la Toupine et le 
chirurgien que nous estions icy et ne pouvant 
quitter leur cabane avoient tellement donnes 
la pour aux sauvages croyant que nous aurions 
faim demeurant icy que Jacque eust bien de 
la peine d'emposcher 15 jeunes gens de venir 
pour emporter toute nostre affaire. 

Janvier 16, 1675. Aussitôt que les 2 fran-
>- çois sceurent que mon mal mempeschoit daller 

chez eux le chirurgien vint icy avec un sau­
vage pour nous apporter des bluots et du bled j 
ils ne sont que 18 lieues d'icy dans un beau 
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lieu de' Chasse, pour les bœufs et les' ehévreux 
et'lés cocqs d'inde qui "y sont excellents, ils 
àvbient aussi amassez dès vivres en nous at­
tendant ; et avoient fait entendre aux sauvages 
que leur cabanne estoit a la Eobbe noire, et 
on peut dire qu'ils ont fait et dit tout ce qu'on 
peut/attendrie'd'eux :' le chirurgien ayant iey 
seibuime pour faire ses dévotions : j'envoiay 
Jàcquë' avec luy pour dire aux Illinois qui es-
toietit proche do la, que mon incommodité 
m'empeschoit de les aller voir et que iaurois 
inosme de là peine d'y aller le printemps si 
elle continuoit. 
- 24: Jacqué retourna^ avec un sac de bled et 
d'autres rëfràîChissérilents que lés François 
luy âvbîetitdonnez poW moy i.ilapportaaussi 
lés langue» et ' dë la viande" dé deux bœufs 
q%*ftn;%aùvftgë e t ; lùy avoient tuez proche 
ë!ic3^fAmëïs toutes lésrbéstesi'Sô--seiltèn*: do 
mauvais temps; '•'••••- 'r-s-

26i 3 Ilinois nous apportérent'deîlâ'part'déS 
Anciens 2 sa<33 de bled, de'la viande sèche, des 
ëitirdùi-llesët 12 Castors; lo, pour mo faire une 
natte, 2o, pour me demander do lapoudro, 3o; 
pour que nous n'eussions faim, 40$: pour, avoir 
Relique pétfiàeMàrbhanddses-; iélèar^épondiié 
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lnt, que i'estois venu pour les instruire; en 
leur parlant de la prière, &c. 2nt, que ie ne 
leur donnerois point de poudre, puisque nous 
taschions de mettre partout la paix, et que ie 
ne voulois qu'ils commençassent la guerre 
avec les Miam is. 3nt, que nous n'apprehen^ 
dions point la faim. 4nt, que iencouragerois les 
françois a leur apporter des marchandises, et 
qu'il falloit qu'ils satisfissent ceux qui estoient 
chez eux pouf la rassade qu'on leur avoit pris., 
dez que le chirurgien, fust party pour venir 
icy. Comme, ils estoient venus d° : 20. lieues, 
pour les payer de leur peine et de; ce qu'ils 
m'avoient apportez ie leur donnay une hache, 
2 couteaux,;3 iambettes, 10 brasses de rassade 
et 2 mirouirs doubles, et leur disant que jo 
tasoherois d'aller au village seulement pour 
quelques iours si mon incommodité continuoit, 
ils me dirent de prendre courage do demeurer 
et de mourir dans leur, pays et qu'on leur avoit 
dit que i'y resterais, pour longtemps. :•», 
; Février 9» Pepuis que nous, pous;. sommes 
addressez a, la Site. Yierge ! Immaculée, que 
nous avons commencez une neufvaine par, une 
messe a laquelle Pierre et Jacquo qui font tout 
ce qu'ils peuvent pour me soulager; ont c o m * 
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mun ies pour demander a Dieu la sant é, mon 
fliix de sang m'a quitte, il ne me reete qu'une 
foiblesse d'estomac, ie commence a me porter 
beaucoup mieux et a reprendre mes forces ; 
une cabanne d'Ilinois qui s'estoit rangée pro­
che de nous depuis un mois une partie ont 
repris le chemin des P8t et quelques unes sont 
encore au bord du lac ou ils attendent que la 
navigation soit libre, ils emportent des lettres 
pour nos P. P. de St. François. 

20. Nous avons eu le temps de remarquer 
les mareez qui viennent du lac lesquels haus­
sent et baissent plusieurs fois par iour et quoi­
qu'il n'y paraisse aucun abry dans le lac, on 
a veu les glaces aller contre le vent, ces 
mareez nous rendoient l'eau bonne ou mauvai­
se pareeque celle qui vient d'en hault coule des 
prairies et de petits ruisseaux, les chevreux 
qui sont en quantité vers le bord du lac sont si 
maigres qu'on a este contraint d'en laisser 
quelques uns de ce qu'on avoit tuez. 

Mars 23. On tue plusieurs perdrix dont il 
n'y a que les mais qui ayant des aislerons au 
col, les femelles n'en ayant point, ces perdrix 
sont assez bonnes mais non pas comme celles 
de Prance4 
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30. L o vent de nord ayant empesche le 
degeal jusques au 25 de mars il commença p a r 

un vent de sud, dez le lendemain le gibier 
commença de paroistre on tua 30 tourtres que 
ie trouveay meilleures que celles de la bas, 
mais plus petites, tant les vieilles que les 
ieunes ; le 28 les glaces se rompirent et s'ar-
resterent au dessus de nous, le 29 les eaux 
crurent si fort que nous n'eusmes que le temps 
dé descabaner au plutôt, mettre nos affaires 
sur des arbres et tascher de chercher a cou­
cher sur quelque D u t > l'eau nous gagnant pres­
que tonte la unit, mais ayant un peu gele et 
estant diminue eom me nous estions auprès de 
nos paquets, la digue vient de se rompre et les 
glaces a s'escouler et pareequo les eaux 
remontent desia nous allons nous embarquer 
pour continuer notre route 

L a Ste. Vierge Immaculée a pris un tel soin 
de nous durant notre hyvernoment que rien 
no nous a manque pour les vivres, ayant 
encore un grand sac de bled do reste, de l a 

viande et de la graisse ; nous avons aussi vescu 
fort doucement, mon mal ne m'ayant point 
empesche de dire la Sfco. Messe tous les iours ; 
nous n'avons pont pu garder du caresme que. 
les Vendredys et samedys. 
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31. Estant hier par ty nous fîmes 3 lieues 
dans la rivioro en remontant sans trouver au­
cun portage, on traisna peut cstre environ un 
deiîiy arpant, outre cette deseharge, la rivière 
en a une autre par ou nousdebvons descendre, 
11 n'y a que les terres bien hautes qui ne soient 
point inondeez, celle au nous sommes a cru 
plus do 12 pieds a ce fut d'ioy que nous com-
monçasmcs notre portage il y a 18 mois; les 
outardes et les canards passent cont inucl lc-
ment ; on s'est contente de 7, les glaces qui 
dérivent encore nous font icy de meureur ne 
sachant pas en quel estât est le bas de la 
rivière. 

Avril 1. Comme io ne sçais point encore si 
io demoureray cet este au village ou non a 
cause de mon flux de ventre, nous laissons icy 
uno partie de ce dont nous pouvons nous pas­
ser et surtout un sac de bled, tandis qu'un 
grand vent de sud nous arreste, nous espérons 
aller demain ou sont les François, distant do 
15 lieues d'icy. 

G. Les grands vents et le froid nous empes-
chent de marcher. Les deux lacs par ou nous 
avons passez sontplai ns d'out ardos, d'oyes. do 
panards, de grues et d'autres gi biers que nous 
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ne connoissons point. Les rapides sont assez 
dangeureux en quelquess endroits, nous venons 
de rencontrer le ohirugien aveo un sauvage 
qui montoit aveo une oannottee de pelleterie, 
mais le froid ostant trop grand pour des per­
sonnes qui sont obligez de traisner les conots 
dans l'eau, il vient de faire cache de son cas­
tor et retourne demain au village aveo nous. 
Si les François ont des robbes de ce pays icy, 
ils ne les desrobent pas tant les fatigues sont 
grands pour les en tirer. 


